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Chapitre un

Un vent froid soufflait sur la couche de glace qu’était la mer Baltique en hiver tandis que Nathan Grant marchait avec les mains enfoncées dans les poches de son manteau de laine. À sa gauche se trouvaient les bâtiments en bois vétustes du quartier de Kalamaja, où vivent un mélange d’Estoniens de la classe ouvrière, de retraités et de hipsters. À sa droite se trouvait un champ vide, à part des décombres de béton saupoudrés de neige. Au-delà, la mer gelée s’étendait jusqu’à un horizon sombre et crépusculaire. Nathan était là pour rencontrer un contact, bien que le lieu de rendez-vous lui-même le rendait déconcerté. Il aurait préféré un banc de parc quelconque, ou bien une table au fond d’un café tranquille. Nathan était cependant un homme fidèle à l’agence. Il faisait ce qu’il fallait faire, mais cela ne voulait pas dire qu’il était obligé de l’aimer.

Lorsqu’il arriva à la porte de la prison de Patarei, il constata qu’elle était ouverte d’une fente, comme on lui avait dit de s’y attendre. Patarei avait une réputation infâme à l’époque soviétique et resta en activité de 1920 à 2002. C’était désormais une destination touristique improbable pendant les mois d’été, mais vide et abandonné en hiver. Alors qu’il se glissait par l’ouverture du solide portail en métal, Nathan dut admettre que son contact possédait un sens de l’humour méchant, compte tenu des circonstances. Il s’agissait de Yuri Kuznetsov, membre de l’opposition russe.

Ce ne serait pas la première fois qu’ils se rencontreraient. En fait, c’était Nathan qui recruta Kuznetsov plusieurs années plus tôt. Depuis, ils entretenaient une relation discrète, Kuznetsov fournissant occasionnellement des informations utiles lorsque cela servait ses propres intérêts. Les deux camps avaient des objectifs similaires, entre autres, la déstabilisation du régime actuel, ou du moins la possibilité de savoir ce qu’ils faisaient. Kuznetsov disposait de ses propres sources au sein du gouvernement, qui s’étaient révélées fiables jusqu’à présent. À présent, Il avait quelque chose de nouveau à partager, et c’était à Nathan Grant d’être le porteur de cette information.

Une fois entré dans le parc, Nathan consulta sa montre. Il était 14 h 45 par un après-midi d’hiver extrêmement froid. Nathan n’avait pas aimé la configuration dès le début. Cela semblait être la seule entrée, et donc la seule sortie. Si les choses tournaient mal, il se retrouverait coincé. En tant qu’ancien Army Ranger, il aurait préféré être armé, mais ce n’était pas ainsi que les choses fonctionnaient à la CIA. Ils ne voulaient pas une fusillade. Cela pourrait créer un incident international, et pourtant ses adversaires ne respectaient pas toujours les mêmes règles.

Nathan était en avance ; intentionnellement. Il voulait jeter un coup d’œil pour s’assurer qu’il n’y avait pas de la compagnie non invitée. Au lieu de se diriger directement vers le point de rendez-vous dans la cour, il ouvrit la porte d’un grand bâtiment en brique et s’enfonça dans l’un des nombreux anciens pavillons de cellules. La température n’était pas mieux à l’intérieur. En effet, une humidité flottait dans l’air, s’infiltrant jusqu’à ses os. Nathan se dirigea vers un long couloir, bordé de chaque côté par des cellules. Derrière les barreaux, de la peinture écaillée et des lits crasseux étaient couverts de poussière.

En regardant dans une cellule, il vit, au fond, une petite cuvette WC dépassant du sol. Les murs étaient recouverts de photos de femmes, arrachées des pages de magazines de culture pop vieux de plusieurs décennies. Tout cela se confondait pour traduire une existence triste et désespérée, mais l’homme fait ce qu’il peut pour repousser la solitude et le désespoir. À présent, Nathan ne pouvait pas laisser son esprit vagabonder. Il continua d’avancer puis monta un escalier. Au troisième étage, il tomba sur le cabinet médical de la prison, toujours équipé d’une table d’opération et d’un ensemble de plafonniers rouillés. Sur un comptoir à coté se trouvait une série d’instruments, tous prêts à trancher leur prochaine victime. Ouvrant un tiroir, il aperçut une collection de scalpels rouillés. En soulevant un, il l’enveloppa dans un morceau de chiffon et le glissa dans sa poche. On ne sait jamais quand quelque chose comme ça peut être utile. En regardant derrière lui, il ne pouvait s’empêcher de voir ce qui s’était sûrement passé ici, des décennies plus tôt, les prisonniers attachés à cette table alors qu’ils se faisaient ouvrir par des médecins inaptes à exercer leur fonction nulle part ailleurs.

Nathan continua d’avancer jusqu’à une fenêtre qui donnait sur la cour vide de la prison, couverte de neige et entourée de hautes clôtures rouillées et barbelées. Deux bancs étaient encastrés dans le béton le long de la clôture, au-delà de laquelle se trouvait la vaste étendue de la mer. Au loin, il aperçut les phares de voitures et de camions circulant sur une route de glace traversant la Baltique gelée. De ce point de vue, Nathan n’appréciait pas davantage le lieu de rendez-vous. L’endroit était bien trop exposé. Il pourrait s’en aller tout simplement. Il appellerait son patron à Langley et lui dire de renégocier les arrangements. Mais bon, maintenant il était là. L’occasion ne risquait pas de se présenter de nouveau, pas dans un avenir proche, voire jamais. Il était censé prendre un vol le soir même.

Deux minutes avant l’heure du rendez-vous, une silhouette apparut dans la cour en bas. L’homme s’arrêta au bord de la cour et contempla la scène, scrutant de droite à gauche et en arrière. Il était grand et mince, avec un manteau d’hiver, une écharpe autour du cou et un bonnet en tricot sur le dessus de la tête. Youri Kuznetsov. Nathan plongea ses mains gantées dans ses poches tandis que Kuznetsov, tournant le dos à la mer, se baissait face au vent et s’avançait. Il s’assit sur l’un des bancs et plaça les mains sur les genoux. Depuis là, où il était perché, Nathan scruta la zone à la recherche de tout signe supplémentaire de mouvement. Il n’en vit aucun ; rien que cet homme solitaire, assis sur un banc à attendre.

Nathan recula le long du couloir puis redescendit les escaliers avant d’émerger dans la cour. À son approche, il vit Kuznetsov se raidir et redresser le dos. L’homme était nerveux et il avait toutes les raisons de l’être. Voici quelqu’un qui avait des ennemis de la pire sorte possible. Si les autorités russes découvraient qu’il parlait à la CIA, il ne tiendrait pas la semaine. Bon sang, il ne tiendrait probablement pas la journée. Nathan s’approcha et s’arrêta à quelques mètres de lui.

- Bonjour Yuri. Vous ne pourriez pas choisir un endroit où ça caille un peu moins ? À l’intérieur, peut-être ?

- Je voulais que ça marque.

- Évidemment.

Prenant place à côté de son contact, les yeux de Nathan se rivèrent une fois de plus de gauche à droite, scrutant les fenêtres de la prison qui les entouraient. Toujours rien.

- Qu’est-ce que vous avez pour nous ?

Nathan était impatient d’en finir avec cette réunion. Son hôtel disposait non seulement d’un jacuzzi, mais aussi d’un sauna. N’importe lequel en ce moment lui ferait un bien terrible. Peut-être qu’il pourrait s’offrir une heure pour se dégivrer avant de partir pour l’aéroport.

- J’ai une faveur à demander.

- Une faveur, hein ? (Nathan était sceptique, mais il n’était là que pour cueillir des informations. Quoi en faire avec ? La décision n’était pas la sienne.) Qu’est-ce que c’est ?

- Nous voulons organiser un échange de prisonniers.

Nathan se gratta la joue d’une main.

- Quels prisonniers ? Dites-moi tout. Que ça soit clair. 

- Oui, bien sûr.

Kuznetsov était de nature un homme anxieux. Il n’avait pas plus envie de s’attarder ici que Nathan. De la façon qu’il se comportait, il semblait s’attendre à ce que sa demande soit refusée. Il prit néanmoins une profonde inspiration et continua.

- Comme vous le savez sans doute, le leader de notre mouvement est derrière les barreaux. Les rapports indiquent qu’elle est gravement malade. Nous avons peur qu’elle ne survive pas longtemps dans cet état. Au même temps, votre gouvernement détient l’espion russe, Sergueï Federov. Nous demandons un échange, Federov contre Anna Petrova.

Plus que toute autre chose, Nathan se sentait maintenant fâché. En colère, même. Cette réunion était une perte de temps colossale.

- Pourquoi diable mon gouvernement accepterait-il un échange comme celui-là ? Si nous relâchons Federov, ce sera en échange d’un des nôtres, pas d’un des vôtres. Pas même Anna Petrova. Laissez-moi vous dire, Yuri, vous devriez savoir mieux que ça de ne pas venir à moi avec ce genre des choses. 

- Bien sûr, nous avions anticipé cette réponse.

- Alors, qu’est-ce qu’on fout là ? Sinon, il y a un sauna à l’hôtel qui m’attend.

- Nous avons des informations supplémentaires à ajouter au pot.

- Ça a intérêt à être bon. 

- Oh, c’est bon. Vous pouvez me croire. Ce sont des informations que vous feriez tout pour mettre la main dessus.

- Bien. Allez-y. Je vous écoute.

- Non, non. (Yuri rit.) Ça ne marchera pas comme ça. 

- Là, ça commence à me fatiguer. Si vous avez quelque chose à partager, faites donc. Autrement, je me casse.

- Vous êtes-vous déjà demandé pourquoi vous aviez perdu trois officiers au cours de ces deux dernières années ? N’étiez-vous pas inquiet que deux de vos collègues aient simplement disparu en Biélorussie et qu’un troisième se retrouve mort en Ukraine ?

- Qu’est-ce que vous en savez ?

Des sonnettes d’alarme retentirent dans la tête de Nathan. Cette conversation prenait une tournure à laquelle il ne s’attendait pas.

- Nous savons qui a fait sauter leur couverture.

Nathan se tourna pour mieux prendre la mesure de Kuznetsov. Ce qu’il vit était un homme au visage étroit, à la peau pâle et qui portait une moustache fine. C’était un gratte-papier, un rond-de-cuir, pas un homme d’action, et pourtant son air était tout à fait sérieux. Il savait bien quelque chose, en toute apparence, ou du moins il croyait qu’il savait quelque chose. Quelle que soit l’information, il faudrait qu’elle soit vérifiée. Il était tout à fait possible que le FSB lui-même l’eût implantée, mais cela était un problème pour les analystes de Langley à résoudre.

- Vous êtes en train de me dire qu’il y a une taupe ? 

- C’est précisément ce que je suis en train de vous dire.

- Où ça ? À l’agence ?

- À ce stade, je ne suis pas libre de divulguer d’avantage, quoi que ce soit. Pas tant que nous n’aurons pas un accord.

- Vous comprenez, je ne peux pas prendre ce genre de décision moi-même. Tout ce que je peux faire, c’est transmettre votre demande à mon patron.

- Oui je comprends.

- Si vos informations sont valides, comment pouvons-nous être surs que cette personne ne sera pas prévenue ? C’est un jeu dangereux que vous jouez. Si la taupe découvre ce que vous faites, si le FSB le découvre, pour vous, c’est terminé. Je n’aime pas annoncer les mauvaises nouvelles, mais vous y avez sûrement pensé.

- J’ai confiance que vous ferez ce que vous pouvez pour me protéger, que votre source, vous le donnerez, comme vous dites, « à l’oreille du chat ».

- Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que nous fassions un échange pareil uniquement sur la base de votre parole, Yuri. Nous aurons besoin de plus que ça.

Kuznetsov fouilla dans sa poche et en sortit une petite clé USB. Il la tendit à Nathan.

- Comme je vous disait, « à l’oreille du chat ».

Nathan prit la clé.

- Quand est-ce qu’on se revoir ?

- Organisez l’échange de prisonniers. Nous serons en contact.

- Je ferais passer le message.

- Bien sûr. Alors, bonne journée à vous.

Kuznetsov inclina légèrement la tête, puis se leva et commença à traverser la cour en direction des blocs cellulaires et de la porte d’entrée au-delà. Nathan tripotait la clé USB dans sa main gauche pendant qu’il le regardait partir puis il glissa la clé dans sa poche. S’il était vrai que les Russes disposaient d’une taupe haut placée, cela expliquerait en effet pas mal de choses. L’un des officiers disparus en Biélorussie était un ami proche de Nathan. Ils avaient rejoint l’agence en même temps et s’étaient formés ensemble. Si son identité avait été mise en vente, aucun d’entre eux n’était en sécurité. En ce moment même, il se pourrait que les services de renseignement russes surveillent chaque mouvement de Nathan. Il scruta de nouveau les fenêtres de la prison, un bloc à la fois. Depuis l’ombre du troisième étage, il crut repérer un mouvement. L’adrénaline de Nathan monta en flèche alors qu’il se levait d’un bond.

-          Youri !

Il cria un avertissement, mais il fut trop tard. Un seul coup de feu retentit et Kuznetsov s’effondra au sol.

Nathan se précipita en avant, droit vers le bloc cellulaire jusqu’à ce qu’il fût à plat contre les briques. Même avec les fenêtres ouvertes au-dessus, les barreaux empêchaient le tireur de l’avoir dans sa ligne de mire. Nathan ne pouvait pas tendre la main par la fenêtre, ni voir directement en dessous. Le corps recroquevillé de Kuznetsov n’était qu’à une courte distance, mais Nathan vit du sang couler sur le sol enneigé, les yeux de l’homme regardant fixement le ciel. Il était déjà mort.

Restant près de l’extérieur du bâtiment, Nathan se dirigea vers la porte d’entrée. Il s’en voulait de se faire coincé ici. Lorsqu’il atteignit un coin, Nathan jeta un coup d’œil autour de lui et vit le portail à une trentaine de mètres devant. S’il tentait de l’atteindre, il serait exposé. Selon le protocole de la CIA, il était là pour récolter des informations, point final. Ses patrons à Langley lui diraient de sortir par n’importe quel moyen, de se protéger si nécessaire, mais d’éviter de s’engager si possible. En revanche, il y avait sa formation de Ranger de l’Armée à considérer. Dans l’armée, il avait appris le close combat et l’avait mis à profit pour combattre les terroristes dans l’environnement urbain de Mossoul. Ce n’était pas dans sa nature de fuir un affrontement. Au lieu de s’enfuir, il sortit le scalpel et déballa le chiffon en coton avant de remettre celui-ci dans sa poche. Tenant l’instrument chirurgical dans les doigts de sa main droite, Nathan se glissa silencieusement à travers une porte ouverte et pénétra à l’intérieur du bloc pénitentiaire.

Après s’être dirigé vers la cage d’escalier, Nathan descendit lentement vers un sous-sol jusqu’à ce qu’il fût hors de vue, puis il écouta attentivement. Au début, tout ce qu’il entendit était le bruit du vent glacial qui soufflait dans les couloirs vides. Où était l’assassin ? Avait-il pris un autre escalier ? Puis vint un léger bruit de bottes sur le béton. Quelqu’un descendait. Nathan attendit.

Les bottes se rapprochaient de plus en plus jusqu’à ce qu’elles atteignissent le rez-de-chaussée. Le bruit s’arrêta, mais seulement pour un instant, puis continua tandis que l’agresseur se dirigeait vers la sortie. Nathan pourrait facilement le laisser partir. C’était ce à quoi s’attendraient ses patrons. Mais personne n’allait assassiner le contact de Nathan et s’en tirer sans problème. Il attendit que l’homme fût passé, puis Nathan sortit en trombe de la cage d’escalier.

Un homme vêtu de noir se retourna, tenant un fusil à deux mains, mais il n’eut pas le temps de tirer. Au lieu de cela, Nathan se précipita avec le scalpel, le plongeant dans l’épaule gauche de l’homme. Leurs regards se croisèrent, et Nathan vit chez son adversaire, d’abord le choc face à cette évolution inattendue, puis la fureur.

L’homme poussa Nathan avec son arme, essayant de le faire tomber, mais c’était un combat à mort et Nathan Grant ne tomberait pas aussi facilement. Les deux hommes saisirent le canon de l’arme, chacun essayant de le libérer. Avec son pied droit, Nathan balaya la jambe gauche de l’homme et ils tombèrent tous deux sur les dalles dures et froides, luttant toujours pour le contrôle de l’arme.

L’agresseur réussit à se positionner, roulant sur Nathan et plaçant le canon de l’arme sur son cou, lui coupant le souffle. Les yeux de Nathan s’ouvrirent grand alors qu’il regardait l’homme en face. S’il survivait à ce moment, le visage de l’homme resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Son adversaire était jeune, peut-être dans la vingtaine, avec des cheveux coupés courts à la manière d’une recrue militaire. Alors que Nathan avait son oxygène rapidement épuisé, il rassembla toutes ses forces pour repousser l’arme vers le haut et l’éloigner. Il s’était presque évanoui lorsqu’il réussit à rouler sur le côté, renversant l’homme. Nathan lâcha le fusil avec sa main droite et saisit de nouveau le scalpel par le manche. Il le retira puis le poignarda encore et encore.

Hurlant de douleur, l’agresseur laissa tomber son arme et se leva avant de trébucher dans le couloir. Nathan haleta, remplissant ses poumons avant de se relever. L’homme avait disparu, mais Nathan ramassa le fusil et le suivit.

Lorsqu’il atteignit la porte, il vit l’homme se faufiler par le portail d’entrée et sortir. « Laisse-le partir, » entendit-il une voix dans sa tête, mais il n’était pas disposé à l’écouter. Au lieu de cela, il se hâta à franchir la porte à sa poursuite. Dès qu’il avait franchi la porte, il aperçut l’homme se glisser sur le siège passager d’une Peugeot argentée. La porte se referma et le véhicule s’enfuit sur la route.

Nathan courut quelques pas, puis il aperçut un électricien debout à côté d’un poteau électrique. Son fourgon, avec le moteur qui tournait au ralenti, était garé à proximité. Sans perdre de temps, Nathan jeta l’arme à l’intérieur, puis il sauta sur le siège du conducteur, mit le fourgon en marche et partit en vitesse.

La circulation était fluide en cet après-midi froid et glacial, mais Nathan s’était faufilé entres quelques autres voitures avant de se retrouver sur la queue de la Peugeot. Ils ne s’attendraient pas à ce qu’il les poursuive dans ce fourgon, quoiqu’ils s’en rendraient compte d’ici peu. Nathan appuya sur l’accélérateur et frappa le pare-chocs arrière de la Peugeot, l’envoyant en tête-à-queue. Il vit le passager le regarder. L’homme leva un pistolet et commença à tirer.

Nathan donna un coup de volant, mais le geste s’avéra inutile. Avec déjà plusieurs coups de couteau, l’homme pouvait à peine viser, sauf pour faire éclater sa propre lunette arrière. Nathan les heurta de nouveau avant que la voiture ne prît de la vitesse, puis il freina et prit un virage serré à droite, glissant presque dans un fossé de drainage. Il continua sa poursuite alors que la Peugeot fonça vers la mer gelée.

Nathan aperçut la route de glace devant lui, traversant la vaste étendue de la Baltique vers une île large et lointaine. La Peugeot ne ralentissait pas en quittant la terre firme pour foncer sur la glace. Dans ce gros fourgon, Nathan allait avoir du mal à suivre, mais cela ne l’empêcherait pas d’essayer. Il heurta un petit creux à l’endroit où la terre rencontrait la glace, puis il rebondit dans l’air et faillit perdre le contrôle. Après avoir contourné un véhicule venant en sens inverse, il se lança en avant à la poursuite de la voiture argentée qui avançait au loin. La route était bordée de neige de chaque côté. Nathan voyait un accident arriver avant même qu’il ne se produisît.

Juste devant la Peugeot un chasse-neige avançait lentement. Plus loin, un camion-citerne se dirigeait doit vers eux. Le conducteur de la Peugeot tenta de dépasser le chasse-neige, mais alors qu’il fonçait tête baissée dans la circulation venant en sens inverse, le camion-citerne se précipita sur lui en klaxonnant.

Nathan enleva son pied de la pédale d’accélérateur tandis qu’il regardait la scène se dérouler devant. Aux abords, il semblait que la Peugeot pourrait bien y arriver. Le véhicule franchit l’avant de chasse-neige, mais ils roulaient trop vite. La voiture dériva légèrement vers la gauche, puis se corrigea vers la droite, mais leur vitesse était trop élevée et, comme dans une vidéo au ralenti, le conducteur perdit le contrôle pour s’envoyer en tête-à-queue sur la voie centrale.

Le conducteur du camion-citerne freina, faisant déraper le camion sur le côté. Nathan se trouvait à deux cents mètres lorsque les véhicules entrèrent en collision. Une énorme boule de feu s’éleva dans l’après-midi sombre, suivie d’une explosion étourdissante qui se propagea sur la glace pour finir frapper le fourgon de Nathan, le propulsant dans les airs.

Lorsque l’onde de choc fut passée, il s’arrêta puis descendit de la cabine. Devant lui, il aperçut la Peugeot détruite coincée sous le pétrolier en flammes. Il entendit un fort craquement alors qu’un trou béant s’ouvrait dans la glace. Le conducteur du chasse-neige courut vers le rivage alors que le camion-citerne s’enfonçait dans la glace brisée, entraînant la Peugeot avec lui.

Nathan sortit le morceau de coton de sa poche et retourna au fourgon. Très soigneusement, il effaça ses empreintes sur toutes les surfaces qu’il aurait pu toucher, y compris la poignée de porte, le pommeau de levier de vitesse et le volant. Ensuite, il essuya le fusil avant d’utiliser le chiffon pour le saisir par le canon. D’un geste fluide il lança le fusil loin sur la glace couverte de neige, puis il se tourna et se dirigea vers le rivage, se demandant comment il allait pouvoir expliquer tout cela à ses patrons.


Chapitre deux

Le marié portait un smoking noir fraîchement repassé avec un nœud papillon assorti. Nathan Grant était un bel homme, robuste et fort, avec un sourire facile, des cheveux noirs et une étincelle dans ses yeux. La mariée, la belle Jenna Taylor, était vêtue de blanc, dans une robe moderne et ajustée avec un voile fin. Le pasteur de l’église dirigeait la cérémonie devant une petite foule composée d’amis proches et de membres de la famille.

Jusqu’à tout récemment, Nathan n’aurait pas pu imaginer que le parcours de sa vie prenne une telle tournure. Le métier qu’il avait choisi ne se prêtait pas à la vie conjugale, c’est le moins qu’on puisse dire. Et troquer sa vie mouvementée pour s’installer en couple, cela n’était pas chose facile pour lui. Son existence se composait de vols à destination de Moscou, de missions d’infiltration à Beyrouth et de mois d’affilés où il ne pouvait pas poser ses valises. Telle était une carrière dans des opérations secrètes pour la CIA. La vérité était que sa vie tournait autour de l’excitation qu’il trouvait dans tout cela. Mais après près d’une décennie dans le domaine, Nathan commençait à penser qu’il avait peut-être poussé le bouchon aussi loin qu’il pouvait. Depuis le moment où il avait posé les yeux sur Jenna pour la première fois, assise à son bureau à Langley, il savait que c’était une fille qui pourrait l’inspirer de raccrocher.

Bien sûr, Nathan était dans une large mesure surpris d’avoir eu le choix. Après que les choses aient si mal tourné à Tallinn l’hiver précédent, il avait failli être licencié. Essayer d’expliquer comment son contact avait fini par mourir, ainsi que deux agents étrangers, était le point bas de ce qui avait été auparavant une carrière plutôt brillante. L’épisode était un désastre aux proportions épiques. Dans l’état actuel des choses, les liens de l’Amérique avec le mouvement d’opposition russe avaient dégradé presque jusqu’au point de rupture. Leur dirigeante Anna Petrova était toujours en prison et l’identité de la taupe présumée de la CIA restait encore un mystère. Ils savaient au moins qu’une taupe existait. Cela avait été confirmé par la clé USB fournie par Kuznetsov, sur laquelle figurait une liste de noms d’agents de la CIA partout dans le monde. Toutes les personnes figurant sur cette liste avaient depuis été rappelées, leur carrière étant effectivement terminée. Il s’avérait que Nathan Grant ne figurait pas sur la liste, mais vu que la taupe était toujours active, son identité pouvait émerger à tout moment. Ce furent des jours périlleux pour toute l’organisation.

En fin de compte, ce qui avait motivé Nathan à raccrocher et à prendre sa retraite anticipée n’était pas son propre danger personnel. C’était qu’il ne voulait pas faire subir à sa nouvelle épouse le traumatisme de savoir que chaque fois que son mari partait, il ne reviendrait peut-être plus. Ce n’était pas une façon de commencer une vie ensemble.

Dans un sens, Nathan voulait tout. Il voulait mener cette vie pleine de dangers et d’excitations, partir en missions secrètes à travers le monde, mais aussi il voulait fonder un foyer. Il était impossible d’avoir les deux. Il devait donc choisir.

Ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à une telle décision. Parfois, il lui arrivait de penser toujours à la Moldave, Natalia Nicolaeva, avec qui il avait fait tomber un célèbre trafiquant d’armes sur un méga yacht dans la mer Adriatique. Pendant un bref instant, il avait pensé qu’ils pourraient bâtir leur avenir ensemble. Il avait même fait des démarches dans ce sens-là, mais elle avait fini sagement par refuser. Le problème, comme il le voyait par la suite, était tout simplement qu’ils se ressemblaient trop : deux personnalités fortes et peu habituées aux compromis. Cela n’aurait jamais fonctionné.

Jenna, en revanche, complimentait Nathan parfaitement. Elle était attentionnée, intelligente et pleine de compassion. Jenna le tiendrait sur le doit chemin, mais seulement parce qu’il lui permettrait de le faire, parce qu’il savait qu’elle avait presque toujours raison. Nathan ferait n’importe quoi pour elle, et il était donc là, debout devant l’autel et plus terrifié qu’il ne l’avait probablement jamais été de sa vie. Mais aussi plus joyeux. Globalement il avait eu un bon parcours au sein de l’agence, mais désormais il faudrait que la CIA se débrouillât sans lui.

- Veux-tu, Jenna Taylor, prendre cet homme pour époux, vivre ensemble dans le respect de la loi divine et les liens sacrés du mariage ? Promette-toi de l’aimer, de le chérir, de l’honorer et de lui être loyal, dans la santé et la maladie ? Et, renonçant à toute autre, de lui rester toujours fidèle, tout au long de ta vie ? dit le pasteur.

- Je le veux.

Le visage de Jenna rayonnait sous son voile.

- Et toi, Nathan Grant ? Veux-tu avoir cette femme pour ton épouse, afin de vivre avec elle salon l’institution de Dieu dans le saint état du Mariage ? Veux-tu l’aimer, la chérir, l’honorer, et la garder dans la maladie et dans la santé ; et, renonçant à toute autre, t’attacher à elle seule, tant que vous vivrez tous deux ?

Les yeux de Nathan se posèrent sur ceux de sa fiancée et le calme qu’il y vit apaisa son cœur anxieux. Nathan Grant tournait une page de sa vie et ouvrait un tout nouveau chapitre.

- Je le veux.

- En vertu des pouvoirs qui me sont conférés par le Commonwealth de Virginie et notre Saint-Père, je vous déclare maintenant mari et femme. Tu peux embrasser la mariée.

Nathan tendit la main et souleva le voile de Jenna, et ils se regardèrent pour la première fois en tant que couple marié. Ils étaient ensemble, dès lors, jusqu’à l’éternité, lui disaient ses yeux. Nathan Grant se pencha et l’embrassa doucement sur les lèvres.

Au moment où la réception commençait à se terminer, Nathan était prêt à partir. Lui et Jenna avaient fait leur devoir, faisant le tour de toutes les tables et coupant le gâteau pour s’en mettre un peu sur le visage l’un de l’autre. Ils avaient dansé la première danse ensemble, puis un tour avec leurs parents ainsi que ceux de l’autre. Ils avaient désormais un vol à prendre. Alors qu’il se tenait, avec deux collègues, près de la piste de danse, regardant Jenna se déchaîner avec une jeune nièce, Nathan vérifia sa montre.

- Je vais te dire une chose, tout ceci, je ne l’aurai jamais imaginé, déclara Astrid Burns, responsable des opérations clandestines de la CIA. Je veux dire, vous faites un couple magnifique, Nathan, ne le prends pas mal. C’est que… le mariage ? Je sais que je ne devrais pas dire ça. Mais…

- Je ne vois pas pourquoi t’étais obligé de raccrocher, ajouta Drew Spinsky, officier des opérations paramilitaires.

- Allez les gars, lâchez-moi un peu. À un moment donné, un homme doit laisser le plaisir et les jeux derrière lui et passer à autre chose.

- C’est comme ça que tu appelles ce que nous faisons ? dit Spinsky.

- Ne me dis pas que tu n’es pas accro au rush. Sans cela, nous n’en ferions pas partie. Non, merci.

- C’est ce qui m’inquiète. Je veux dire, pour être sérieux, passer des opérations secrètes au changement de couches ? (Spinsky secoua la tête.)

- Waouh, on va un peu vite là, non ? Allez, on s’est mariés il y a à peine une heure. Mais oui, les enfants, éventuellement. Pourquoi pas ?

De là où il se tenait, Nathan vit le chef de leur division, Walter Peacock, danser avec sa propre femme.

- De toute façon, je ne pense pas que j’aurais eu un avenir promettant après Tallinn. Avouons-le. On me plaquerait au Botswana pendant les dix prochaines années, si j’avais de la chance. Quoi qu’il en soit, j’ai pris ma décision.

Il leva la main gauche et montra la bague.

- Tant mieux pour toi, c’est tout ce que je peux dire. (Spinsky se tourna vers Jenna qui faisait tournoyer sa nièce.) C’est une femme sans pareille, je te l’accorde. T’es un sacré veinard, toi.

- Je ne dis pas le contraire.

- Et qu’est-ce que tu vas devenir, toi ? demanda Burns. Je t’imagine mal comme rond-de-cuir.

- Il va faire agent d’accueil dans l’un de ces grandes surfaces, dit Spinsky. Ce n’est pas ça ce qu’on est censé faire après la retraite ? Excusez-moi, monsieur, pouvez-vous m’indiquer les sous-vêtements pour femmes ? 

- Très drôle.

- Peut-être qu’il passera la journée à la bibliothèque, à lire de vieux magazines ? dit Burns.

- Si vous voulez savoir, je pensais que j’essaierais de faire d’un de mes passe-temps un métier.

- Laisse-moi deviner, dit Spinsky. Les jeux vidéo. Tu vas rester planqué là toute la journée en caleçon à participer aux tournois contre une bande d’enfants chinois. Bonne chance avec ça.

- Tu me tient en grand estime. C’est bien cela Spinsky ? (Nathan secoua la tête.)

- Je le dis comme je le vois.

- Meubles. Meubles en bois faits à la main. Depuis que j’ai fabriqué ma première table dans l’ancienne grange de mon père, je pensais qu’un jour je pourrais essayer d’en faire mon métier. J’adore travailler avec mes mains. J’aime l’odeur de la sciure de bois, la sensation d’une surface fraîchement poncée. J’ai repéré un studio dans la vieille ville. Je pense tenter le coup.

- Maître artisan, Nathan Grant, dit Burns. Avons-nous droit à une réduction ? 

- On verra. Pour commencer, je prends un petit congé bien mérité, à commencer par ma lune de miel.

- Tu ne te fais pas du souci pour les derniers détails ?  (Le ton de Spinsky devint sérieux.)

- On ne quitte jamais un travail comme celui-ci sans derniers détails, c’est la nature du métier. Mais il faut mener sa vie quand même.

- Garde, sinon, les yeux ouverts, c’est tout ce que je dis. De toute façon, six mois et tu reviendras vers nous en rampant, prédit Spinsky.

- Ne sois pas si sûr.

Lorsque la chanson se termina, Jenna s’éloigna de son jeune partenaire de danse et s’approcha de Nathan. Elle prit ses mains dans les siennes et se pencha pour un baiser rapide. Une goutte de sueur coulait sur sa tempe.

- Que dis-tu ? On se sauve ?

- Tu lis dans mes pensées.

- Les meilleurs couples le font toujours.

- Vous me rendez malade, vous deux, dit Astrid. Partez déjà. Partez mener vos vies heureuses et parfaites ! 

- Allez Astrid, ton tour viendra. (Jenna lui pinça le nez.)

Elles étaient colocataires depuis deux ans, mais cela toucha à sa fin aujourd’hui.

- Dieu m’en garde ! Je ne supporterais pas d’être aussi mimi.

- Nous ferions mieux de dire au revoir à nos parents. (Nathan se tourna vers son épouse.)

- Absolument.

Le couple se dirigea vers une table où la mère de Jenna était assise avec les parents de Nathan, tandis que son père était sur la piste de danse avec la nièce et la sœur de Jenna, Melody. La mère de Nathan discutait avec Kristin Simpson, la voisine de Nathan de son enfance. La maison des Simpsons était celle la plus proche des Grants dans la région montagneuse de l’ouest du Texas, mais elle se trouvait quand même à plus d’un mile de distance. Kristin vivait désormais dans la région de Washington DC où elle travaillait comme agent pour le FBI. Il lui avait semblé tout à fait approprié de l’inviter, même si elle n’était pas accompagnée. Nathan aurait préféré qu’elle le soit. Cela n’aurait pas dû paraître gênant, à ce stade ils n’étaient rien d’autre que des amis, même s’il existait une certaine histoire entre eux. Le fait que Kristin était là à son mariage, et qu’elle était célibataire, ne faisait que renforcer leur histoire d’amour raté. Nathan ressentit un sentiment de culpabilité, d’avoir trouvé l’amour de sa vie alors que Kristin Simpson était toujours seule, reléguée à la table des parents. Mais il n’y pouvait pas faire grand-chose. C’était à elle de trouver sa propre voie.

- Comment ça va, Kristin ? Tu t’amuses ?

- Absolument. C’est merveilleux de retrouver ta maman et ton papa.

- J’ai toujours pensé que vous finiriez ensemble, dit Florence Grant.

Nathan regarda sa fiancée, qui semblait avoir avalé une pilule amère. Jenna essaya de cacher l’émotion qui traversa son visage puis se dissipa.

- Vous formez tous les deux un couple incroyable. Merci de m’avoir incluse dans cette journée spéciale. (Kristin vint à la rescousse, ses joues rougeoyantes.)

- Je suis juste venu vous dire qu’on s’apprête à partir, dit Nathan.

- Déjà ? (Florence vérifia l’heure.)

- Nous avons un vol à prendre, rappelle-toi.

- Eh bien, je ne vous en veux pas de vouloir commencer la lune de miel, dit Miriam Taylor.

- Au revoir à vous tous, dit Jenna. Merci pour tout, ça a été le mariage parfait.

- C’est avec plaisir, dit Bill Taylor.

- C’était sympa de te voir, Kristin, dit Nathan. Peut-être quand nous sommes de retour, Jenna et moi pouvons t’inviter à diner.

- Ce serait génial.

- Au revoir maman. (Nathan l’embrassa sur la joue puis se tourna vers Jenna.) Donne-moi une minute, je vais parler au DJ.

Il se dirigea vers la table et eut quelques mots rapides avec l’homme.

- Mesdames et Messieurs ! annonça le DJ. Il est temps que tout le monde se rassemble sur les marches devant pour dire au revoir à nos jeunes mariés !

Lorsque les invités se furent rangés dehors, Nathan et Jenna traversèrent le gantelet et furent couverts de graines de blé alors qu’ils se précipitaient vers une Bentley blanche avec des boites de conserve attachées à l’arrière. Un chauffeur ouvrit la porte arrière et le couple se faufila à l’intérieur. Lorsque la porte fut refermée, ils baissèrent la fenêtre pour saluer les invités. 

- Au revoir, tout le monde ! cria Jenna.

- Amusez-vous ! fut la réponse.

- Profitez de votre lune de miel !

- Ne faites rien que nous ne ferions pas ! 

Le chauffeur prit la route et le couple s’installa confortablement sur leurs sièges, serrés l’un contre l’autre.

- Eh bien, Mme Grant, qu’en pensez-vous ?

- Je pense que je suis la fille la plus heureuse du monde, M. Grant. Et vous ?

- Je suis l’homme le plus fortuné du monde.

- Continue à dire cela, si tu sais ce qui est bon pour toi. 

Nathan Grant rit en réponse.

- J’aurais aimé que tu me dises où nous allons. Comme ça, il m’aurait été plus facile à faire ma valise.

- Mais pas aussi amusant. Quoi qu’il en soit, t’en auras une assez bonne idée une fois que nous nous enregistrons à l’aéroport.

Jenna poussa un long soupir.

- N’importe où avec toi sera charmant.

Nathan repéra un minibar ainsi qu’une rangée de verres suspendus à un support. Au sommet du bar, une bouteille de champagne était nichée dans un seau à glace. Nathan retira la bouteille et déballa rapidement le papier d’aluminium avant de faire sauter le bouchon. Jenna décrocha deux flûtes à champagne. Lorsque les verres furent pleins, Nathan remit la bouteille dans la glace, prit un verre en main et porta un toast.

- Au reste de nos vies ensemble. Que chaque jour soit aussi heureux que celui-ci.

Le couple trinqua et prit une gorgée, les bulles leur chatouillant le nez. La vie de Nathan dans les opérations secrètes était désormais officiellement derrière lui. Il était temps d’embrasser cette nouvelle vie à laquelle, à un certain niveau, il avait toujours aspiré.


Chapitre trois

Le toit de leur décapotable Aston-Martin était baissé alors que le couple de jeunes mariés traversait les contreforts des Alpes italiennes. Nathan Grant était au volant, appuyant sur l’accélérateur pour se catapulter dans les virages. Avec une écharpe fine autour de son cou, flottant dans la brise, Jenna Grant inclina la tête pour ajuster ses lunettes de soleil et admirer la vue. Les sommets déchiquetés des montagnes tombaient abruptement dans les eaux bleues cristallines du lac de Côme. De vieux villas, couvertes de lierre, s’accrochaient aux flancs des collines. À l’approche des abords du village de Bellagio, des restaurants et des petits hôtels commencèrent à apparaître. Nathan ralentit, le moteur grondait alors qu’ils se dirigeaient vers le centre-ville en passant devant les vielles ruelles étroites remplies de boutiques pittoresques. Juste au-delà de la basilique, Nathan suivit les indications de navigation et tourna à gauche sur Via Roma. La route descendait jusqu’au lac, où il se gara sur une place de parking au bord de l’eau. « Vous êtes arrivé à votre destination, » indiqua la navigation.

- Pas mal, M. Grant.

Jenna tendit le cou pour voir derrière elles une rangée de majestueuses résidences italiennes, dotées de balcons avec vue sur le lac tout droit sortis de Roméo et Juliette. Juste devant la voiture se trouvait un petit quai, où un élégant hors-bord en bois était amarré à les attendre.

- Est-ce que le bateau est à nous aussi ?

Nathan esquissa un sourire mais ne répondit pas. Au lieu de cela, il ouvrit la porte côté conducteur, sortit et contourna la voiture pour ouvrir ensuite celle de sa femme.

- Allez, vérifions cet endroit.

- Je ne sais pas comment tu peux te permettre tout cela avec ton salaire du gouvernement, mais je ne me plains pas.

- Quel salaire du gouvernement ? J’ai démissionné, si tu t’en souviens.

- Ne me le rappelle pas.

- C’est ton salaire du gouvernement maintenant ! 

Nathan sourit avant d’ouvrir le coffre. Il sortit leurs valises, les posa par terre puis leva les yeux vers l’adresse affichée au-dessus de la porte d’entrée.

- Il est censé y avoir une boite à clefs.

- La voilà. (Jenna trouva la boite attachée à une porte métallique.) C’est quoi le code ? 

- Je crois que c’est quatre-trois-deux-un.

- Ha ! Haute sécurité.

Après avoir sorti la clé, ils franchirent le portail puis passèrent par la porte d’entrée.

- Deuxième étage, appartement numéro quatre.

Nathan prit le devant pour monter un petit escalier, se débattant avec les deux valises.

- Tu veux que j’en prenne une ?

- Jamais !

Au deuxième étage, Jenna déverrouilla la porte de l’appartement et Nathan passa, traînant les valises à l’intérieur. Jenna se tenait dans le couloir, attendant. 

- Hé ! Tu n’oublies pas quelque chose ?

- Quoi ?

Nathan se retourna, confus, mais Jenna lui lança simplement ce regard auquel il s’était habitué. C’était celui qui lui rappelait à quel point il faisait l’idiot, mais ensuite l’ampoule s’alluma au-dessus de sa tête. 

- Mais, oui ! 

Nathan lâcha les valises et revint précipitamment. Il passa un bras sous ses jambes et un autre derrière son dos puis la souleva. 

- C’est mieux comme ça ?

- Beaucoup.

Nathan lui donna un baiser sur les lèvres avant de la porter à travers le seuil. Une fois à l’intérieur, il ferma la porte derrière eux avec un coup de talon et continua tout droit jusqu’à la chambre. Sans s’arrêter, Nathan la laissa tomber sur le lit puis se jeta sur elle. Il sentit son corps chaud sous le sien alors qu’il lui tenait les mains, les doigts entrecroisés. 

- Enfin nous sommes seuls.

- Tu ne veux pas admirer la vue ? (Un sourire éclatant éclaira son visage.)

- Celle-ci est la seule vue pour moi. (Il l’embrassa de nouveaux, plus longtemps cette fois.)

- Oh, M. Grant…

Jenna prit une bouffée d’air.

- Oui, Mme Grant ?

- Je crois que tu as raison. La vue peut attendre.

Une heure plus tard, le couple se tenait sur le balcon : Jenna à la rampe en peignoir blanc et Nathan, derrière elle, en short, ses bras enroulés autour de sa femme. Il la serra fort, rempli d’un sentiment chaleureux de bien-être. Sur le lac devant eux, un bateau passait avec des touristes prenant des photos et saluant joyeusement depuis le pont supérieur. Jenna leur rendit leurs signes tandis que Nathan examinait la scène. Une mère avec une poussette se promenait le long du sentier au bord de l’eau. Un homme plus âgé portant un chapeau de paille était assis sur un banc à bouquiner. C’était le début de ce qui, normalement, serait une vie longue et paisible en tant que civil, mais les vieilles habitudes ont la vie dure. Le voilà avec l’amour de sa vie dans ses bras, le premier jour de leur lune de miel, et pourtant il ne pouvait pas baisser sa garde. Drew Spinsky avait raison à ce sujet. Son passé pourrait le rattraper à tout moment.

Nathan regarda par-dessus le balcon à la recherche d’une issue de secours, au cas où. Un rebord étroit menait du balcon au côté du bâtiment, où un tuyau d’évacuation descendait vers la rue. Facile, il pourrait descendre ça en cinq secondes. Mais qu’en est-il de Jenna ? Est-ce qu’elle en est capable ? Nathan chassa ces pensées de son esprit. S’il continuait ainsi, cela lui enlèverait toute joie de vivre. Sa vie en tant qu’espion était terminée. Il était temps de voir à quoi ressemblait une vie normale.

- Et si on faisait un tour sur le lac ? dit-il.

- Je savais que ce bateau avait notre nom dessus.

Nathan se pencha en avant et l’embrassa dans le cou.

- On s’habille ? 

- Est-ce qu’on est obligé ?

- Pas forcement. (Nathan rit.) Mais il ferait un peu frais sur le lac.

- Eh bien, d’accord, céda-t-elle.

- Je pensais que nous prendrions le bateau pour diner.

- Parfait. Je mets quelque chose de classe.

Ils habillèrent puis, en sortant, Nathan trouva les clés du hors-bord sur un crochet près de la porte. Il ferma l’appartement à clé et ils descendirent et traversèrent la rue jusqu’au quai. Le vieil homme était parti. Il n’y avait aucune trace de la femme avec sa poussette, ni de qui que ce soit le long de cette partie du front de mer. Le hors-bord en bois était long et élégant, et Nathan enleva la housse avant qu’ils ne montrèrent tous les deux dans le cockpit.

- Quelle beauté, n’est-ce pas ? dit-il.

- Je me sens comme une star de cinéma !

Nathan inséra la clé puis démarra le moteur. Quelques toussotements plus tard et le moteur rugit.  

- Ils ne les font plus comme celui-ci aujourd’hui.

- Qui a dit que c’était toi qui conduis ? 

- Mais, je t’en prie. 

Nathan sauta sur le quai, largua les amarres puis remonta à bord.

- Tu es prête ? Vas-y ! 

Jenna pilota le bateau doucement jusqu’à ce qu’ils fussent suffisamment éloignés du ponton, puis elle appuya à fond sur l’accélérateur. Ils partirent sur l’eau, traçant un chemin lisse comme de la soie à travers le calme du lac. Elle vira vers la droite puis vers la gauche, s’habituant au volant tandis que le vent soufflait dans leurs cheveux.  

- On va où ?

- N’importe. Où tu veux.

Ils passèrent l’heure suivante à se balader, d’abord vers le centre du lac, puis de retour le long de la rive, admirant le paysage en passant par les villages pittoresques, les terres agricoles et les anciennes villas sur des domaines vastes. Lorsque le soleil était bas à l’horizon, Nathan prit le relais et les ramena vers le centre de Bellagio où un grand ponton s’étendait depuis un restaurant au bord du lac. Lorsqu’il coupa le moteur, un valet attendait pour prendre les amarres. 

- Buonasera ! cria le valet alors qu’il amarrait leur bateau. Avez-vous une réservation chez nous ce soir ?

- Au nom de Grant, pour vingt heures.

- Formidable. Par ici, je vous prie.

Le valet prit la main de Jenna et l’aida à sortir du bateau avant de les escorter sur un chemin tortueux, à travers une pelouse en pente, et un jardin coloré, puis en passant devant un patio rempli de tables pour les accompagner à l’intérieur où un maître d’hôtel leur montra leur table. La vue était spectaculaire. Depuis une fenêtre ouverte donnant sur le lac, ils virent le soleil se coucher derrière les sommets des montagnes. Tout était parfait.

Au quai, un autre hors-bord s’arrêta et le valet se dépêcha d’y retourner. Il amarra le hors-bord tandis que deux hommes en tenue décontractée en descendaient. Ils portaient des chemises amples à manches courtes et des pantalons beiges. L’un d’eux était un peu gros et portait une ceinture marronne qui lui tenait le ventre. L’autre était robuste, avec des cheveux noirs et bouclés et une apparence qui faisait penser à l’Asie centrale. Celui-ci observa le restaurant, de table en table, remarquant brièvement Nathan et Jenna.

Nathan les surveillait alors qu’ils approchaient du restaurant et étaient conduit à une table dans le jardin, une courte distance en contrebas. Quelque chose en son for intérieur tira la sonnette d’alarme. Que faisaient-ils ici ? Leur air sérieux ne correspondait pas à l’attitude de quelqu’un en vacances. Ils ressemblaient davantage à des hommes d’affaires, mais Nathan avait été formé pour ne pas faire de suppositions. En tout cas, d’où il était assis, il pouvait garder un œil sur eux. Au fond de lui, il ne parvenait pas à apaiser l’anxiété persistante qui l’accompagnait chaque fois qu’il sortait des frontières américaines. C’est-à-dire, la plupart du temps. Si Nathan était prêt à abandonner sa carrière pour Jenna, il devrait aussi renoncer à sa paranoïa. Quoique, ce n’était pas de la paranoïa s’ils étaient vraiment à ses trousses.

- Qu’y a-t-il ? (Jenna le regardait d’une expression curieuse.)

- Hein ? Rien, désolé. La tête dans les nuages… (Il regarda la carte devant lui.) Cette salade de roquette au prosciutto et pleurotes a l’air bonne comme entrée.

- Ça a l’air prometteur, en effet.

- Et qu’est-ce que tu vois, toi ?

Jenna parcourut sa propre carte du doigt.

- Oh, regarde : bruschetta à la ricotta et aux tomates rôties et pancetta.

- Décidé. Autre chose ?

- Um, je crois que ça et puis la salade, ça fait un début pas mal. Un de chaque à partager ?

- Parfait. Et le vin ?

- Je pense qu’un blanc ferait l’affaire. Peut-être un Pinot Grigio ?

- Rien de plus facile.

Nathan parcourut la carte des vins et, avec l’aide du serveur, ils en choisirent un. Le serveur prit leur commande d’entrée et se précipita vers la cuisine. Il réapparut quelques instants plus tard avec une bouteille et un seau à glace qu’il plaça sur un support à côté de la table. Il fit gouter le vin à Nathan.

- Excellent. Merci.

Le serveur remplit les verres de chacun et plaça la bouteille dans le seau.

- Voudriez-vous encore quelques minutes avec la carte ?

- Oui, merci, dit Jenna.

- Je vous en prie.

Le serveur s’inclina et repartit précipitamment.

Nathan leva un verre.

- Au reste de nos vies. Ensemble.

Jenna sourit et ils s’entrechoquèrent les verres.

- Je dirais que c’est pas mal pour un début.

- Pas mal du tout. 

Ils prirent chacun une petite gorgée tout en se tenant la main au-dessus de la table puis ils se tournèrent pour admirer la vue.

- Espérons que nous pourrons continuer comme ça.

- Qu’est-ce que tu veux dire par cela ? Bien sûr que nous pouvons !

En bas, Nathan vit l’un des deux messieurs suspicieux le fixer d’un regard dénué d’émotions. Cela fit une fois de plus retentir la sonnette d’alarme. Il posa son verre, lâcha la main de Jenna et sortit le téléphone de sa poche.

- Tiens. Je te prends en photo avec le lac en arrière-plan.

- Tu n’en veux pas une de nous deux ?

- J’en ai suffisamment de moi.

Nathan ouvrit l’application appareil photo et prit la photo de Jenna tenant son verre de vin avec le soleil se couchant sur le lac derrière. Il se déplaça un peu sur sa chaise et en prit une autre, cette fois en étant sûr d’avoir les deux hommes sur la photo. Ensuite, il passa l’appareil par la fenêtre, zooma exclusivement sur les hommes et prit plusieurs photos. Il réussit un bon plan de face de l’homme asiatique et un profil de l’autre. Cela semblait un peu idiot, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. En regardant autour de lui, il aperçut d’autres couples et quelques familles. Tous ressemblaient à des touristes typiques. Assis à une table un peu plus près se trouvait un joli couple du même âge que Nathan et Jenna. L’homme était grand et mince, vêtu d’une blouse de sport blanche. La femme avait de longs cheveux blonds et portait une robe d’été ample et bleue. Ils semblaient heureux et détendus. Ce n’était qu’un état d’esprit, réalisa Nathan. Lui aussi, il pourrait être heureux et détendu, si simplement il se laissait aller.

Jenna semblait confuse.  

- Tu connais quelqu’un là-bas ? 

- Non, c’est que… Rien. Ça n’a pas d’importance. Où étions-nous ? (Il rangea son téléphone.)

- Est-ce que tu essayes de me cacher quelque chose ?

- Non.

Le scepticisme se lisait sur le visage de Jenna.

- Comment te sens-tu à propos de choses ? 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? Je suis en lune de miel avec la fille la plus belle du monde. Comment crois-tu que je me sens ?

- Je ne sais pas. C’est pour ça que je demande.

- Je me sens fabuleux. Honnêtement, je ne me suis jamais senti aussi bien. Pourquoi ?

- Je ne sais pas. Je perçois quelque chose.

- Quel genre de chose ? 

Jenna haussa les épaules, essayant de mettre le doigt dessus.  

- Que tu ne te donnes pas à fond. Nous avons franchi un pas très important. Tu ne crois pas ?

- Bien sûr, je me donne à fond ! Comment peux-tu dire ça ? J’espère que tu n’es pas en train de te projeter sur moi.

- Moi ? Jamais.

- Bon, ça vient d’où alors ?

Tandis qu’elle levait son verre de vin, Jenna le regarda dans les yeux et prit une gorgée.

- Peut-être c’est que j’ai peur que tu finisses par m’en vouloir.

- Pourquoi, diable, ferais-je ça ? (Nathan lui prit ses mains par-dessus la table.)

- N’est-il pas évident ?

- Non, ce n’est pas évident. T’en vouloir ? Je n’imagine même pas comment ça peut être possible.

- Je sais ce que tu as abandonné pour moi. Ton travail, c’est toute ta vie. C’est ton identité, qui tu es. Tu ne penses pas que tu vas finir par me blâmer, juste un petit peu ?

- J’ai pris cette décision. C’est ce que je voulais. Pas de regrets.

- T’en es sûr ?

- Jenna… avant de te rencontrer, je ne me rendais même pas compte de ce qui manquait dans ma vie. Je me donnais à mon travail, faisant comme si tout allait bien, ignorant l’énorme vide qui existait dans mon cœur. Puis je t’ai rencontré et c’était comme si les nuages se dégageaient et j’ai vu clairement ce qui m’avait manqué depuis le début. Pendant des années, ce vide était là, et c’est toi qui l’as comblé. C’était la première fois de ma vie que je comprenais vraiment ce que c’était l’amour.

- Tu cherches à m’amadouer, c’est tout.

- Bébé, allez, qu’est-ce qu’il faut que je dise ?

- Dis-moi que dès que tu t’ennuies de cette nouvelle vie, tu reviendras à l’agence et feras ce que tu aimes. Dis-moi que tu ne me laisseras pas t’empêcher de vivre la vie que tu veux mener vraiment.

- C’est vraiment ça tu crois que je veux ?

- Je sais, les meubles en bois. C’est juste que… j’ai du mal à y croire. Je suis désolée. Tu es un homme d’action. Rester assis toute la journée dans un atelier de meubles, ça peut être agréable pendant six mois, mais pour le reste de ta vie ? Tu crois vraiment que cela te rendra heureux ? À un moment donné, tu vas penser au passé et tu auras l’impression que ta vie a été gâchée, et tout cela sera de ma faute.

- Jenna, je ne sais pas comment je peux le dire autrement, mais partir en mission, seul, pour l’autre bout du monde, c’est de la torture pour moi maintenant. Je t’aime. Je ne t’en voudrai jamais, absolument jamais. Même pas un seul instant. Dans toutes les autres relations que j’ai eues, j’ai toujours eu mes valises faites, prêt à partir. L’engagement n’a jamais été mon truc, je l’avoue. Être à la hauteur des attentes des autres, ça a toujours été compliqué pour moi. C’est pour ça que je t’aime tant, tu ne vois pas ? Je ne suis pas obligé de me conformer à ce que tu veux que je sois. Tu me laisses être moi-même. Tu me donnes ma liberté et en retour tu as mon dévouement. Je ne mets pas mon sort entre tes mains parce que tu m’y obliges. Je le fais parce que je ne le voudrais pas autrement.

Jenna regarda leurs mains entrelacées sur la table. Nathan vit une larme couler sur sa joue. Il l’essuya avec un geste doux. Puis il se leva, se pencha par-dessus la table et l’embrassa sur les lèvres.

- Tu as fait de moi un homme très heureux, Jenna Grant.

- Et moi, une femme heureuse.

Nathan se rassit et ils se regardèrent dans les yeux, ressentant le bonheur chaleureux que seul un couple de jeunes mariés peut connaître.

Jenna avait pris comme plat les pâtes primavera tandis que Nathan avait choisi l’escalope de veau parmigiana. Une fois leur repas terminé, Jenna demanda à emporter les restes de son plat et le serveur revint avec ses pates joliment emballées dans une petite boite en carton.

- Désirez-vous autre chose ? Café ? Dessert ?

- Oui, et oui, répondit Nathan.

Ils prirent chacun une tasse de café décaféiné et partagèrent un tiramisu. Dans le jardin, les deux hommes étaient partis. L’autre couple finissait son dessert. Les quelques d’autres familles qui restaient étaient bien détendues à table, les enfants devenant anxieux. Nathan paya la note et ils se levèrent.

- Ce fut une soirée parfaite, M. Grant.

- Je suis ravi que vous l’ayez appréciée, Mme Grant.

- Peut-être j’emprunte les toilettes avant de remonter sur le bateau.

- Bonne idée. C’est ce que j’aime chez toi. Tellement pratique.

- C’est ça que tu aimes ? (Jenna rit.)

- Entre autres.

Ils se dirigèrent vers les toilettes et quand Nathan avait fini, il attendit que Jenna émergeât. Il faisait sombre dehors lorsqu’ils quittèrent le restaurant, les lumières électriques se reflétant sur le calme du lac. Ils descendirent une série d’escaliers en direction de leur hors-bord, toujours amarré au quai. Le valet n’était nulle part en vue lorsque Nathan sortit les clés de sa poche.

- Mes pâtes ! J’ai laissé la boite sur la table, dit Jenna.

- J’y vais. (Nathan lui tendit les clés et retourna au restaurant.) Ne bouge pas. Je reviens.

- Je pense que je peux attendre, pourvu que je conduise.

- Je sais qu’il vaut mieux ne pas discuter.

- Ça c’est un homme intelligent.

Nathan rentra dans le restaurant, où un serveur lui tendit la petite boite en carton. 

- Voilà, monsieur. Passez une bonne soirée.

- Grazie.

Nathan repartit avec un sentiment de contentement qui l’envahissait. Tant qu’il était avec Jenna, tout irait bien. Elle était la première femme qu’il connaissait à qui il pouvait vraiment parler, de n’importe quoi et n’importe quand. Elle le comprenait, et n’était-ce pas ce que tout le monde voulait ? Il aimait croire qu’il la comprenait aussi. Lorsqu’il sortit dans la nuit italienne, une brise fraîche souffla du lac. Sur le quai, Jenna se tenait à côté du bateau, sous un plafonnier. Il leva les pâtes pour montrer qu’il les avait, et Jenna lui fit signe puis elle monta à bord. Il avançait dans l’allée éclairée lorsqu’il la vit prendre la clé et l’insérer dans le contact. 

- Attends-moi ! il cria.

- Tu ferais mieux de te dépêcher, dit-elle en riant puis elle démarra le moteur.

L’explosion qui suivit souleva Nathan et le projeta en arrière sur la pelouse mouillée, un souffle de chaleur lui brûlant la peau. L’explosion fut si soudaine, si inattendue, qu’il fallait un long moment à son cerveau pour comprendre ce qui se passait. Lorsqu’il commençait à comprendre, Nathan roula sur le flanc et vit le hors-bord englouti par d’immenses flammes.  

- Jenna ?! essaya-t-il d’appeler. Jenna !!!  

Nathan se remit debout et trébucha en avant, essayant désespérément de l’atteindre. Lorsqu’il arriva au quai, le mur de feu émit un voile de chaleur impénétrable, brûlant sa peau et ses vêtements. Ensuite, le réservoir de carburant s’enflamma, le secouant une fois de plus. Nathan tomba à genoux sur le rivage alors que le bateau commençait à couler. Son cerveau luttait pour comprendre ce qui s’était passé. Sa belle épouse, l’amour de sa vie, avait disparu.


Chapitre quatre

Depuis une salle de conférence du siège de la CIA, Nathan était assis dans un fauteuil et regardait un petit jardin deux étages au-dessous. Il était midi passé et un groupe d’analystes déjeunait sur une table de pique-nique sous un vaste érable. Certains d’entre eux connaissaient probablement Jenna, pensa Nathan. Peut-être qu’elle avait même déjeuné là-bas, sous le même arbre majestueux. Pendant des années, il avait appris à vivre avec la mort. Il avait perdu des camarades au combat et avait appris à tout cloisonner, mais là, c’était différent. C’était comme si sa propre vie était terminée, et en fait, il aurait souhaité profondément que ce fût ainsi. Depuis qu’ils avaient commencé à sortir ensemble, il supportait mal d’être séparé d’elle. Maintenant, il faisait face à la réalité froide et sombre qu’il ne la reverrait plus jamais. Ne la tendrait plus dans ses bras et ne sentirait plus le frôlement de ses lèvres contre les siennes. Ne sentirait plus jamais son doux parfum et ne ressentirait plus au lit, tard dans la nuit, la chaleur de son corps à côté de lui.

Dans les jours qui suivaient l’évènement, il s’était promené dans le brouillard, à moitié mort, à moitié vivant. Il ne faisait aucun doute qu’il avait été la cible. Les assassins ne planifiaient pas la mort d’analystes comme Jenna, aussi douée qu’elle fût dans son travail. Non, c’était Nathan qu’ils voulaient, ces fameux ‘ils’, quel qu’ils fussent.

Il était désormais un civil, mais cela ne les avait pas empêchés, et cela n’empêchait pas non plus la CIA d’envoyer un jet privé pour le récupérer et le ramener en Virginie pour un débriefing. Dès qu’il entra dans le bâtiment, il commença à ressentir leur pitié. Ceux qui avaient connue Jenna étaient pâles en l’apercevant, marmonnant quelques mots de condoléances avant de se détourner.

Nathan ne voulait pas être là, il ne voulait même pas être à proximité de cet endroit, mais quoiqu’il ne travaillait techniquement plus pour eux, son sentiment de loyauté restait. Il le devait à Jenna de découvrir qui était responsable, et il le devait à ses anciens collègues de faire en sort qu’ils ne soient pas les prochains. Nathan comprenait également que ceux qui avaient échoué la première fois pourraient s’en prendre à lui à nouveau, donc le voilà, à attendre de communiquer toutes les informations possibles, espérant au même temps apprendre ce que l’agence savait déjà. Il n’eut pas à attendre longtemps avant que Walter Peacock franchît la porte, l’air légèrement échevelé comme d’habitude, et ses lunettes positionnées vers le bas de son nez. Dans ses mains, il tenait une chemise cartonnée. Derrière lui se trouvait Astrid Burns qui avait dans ses mains un ordinateur portable et avait l’air affligée lorsque ses yeux rencontrèrent ceux de Nathan.

- Je suis vraiment désolée, Nathan. Vraiment, vraiment désolée.

Nathan fut incapable de répondre par plus qu’un bref hochement de tête avant de détourner le regard.

- Nous partageons votre peine, dit Peacock. C’était quelqu’un de merveilleux et une analyste exceptionnelle. C’est un coup dévastateur pour toute la famille de la CIA.

- Merci, Nathan parvint à dire.

- Je sais à quel point cela doit être difficile pour vous d’être ici en ce moment de chagrin. Je vous remercie sincèrement d’être venu.

- Essayons simplement d’aller au point, d’accord ?

- Bien sûr.

Peacock fit un signe de tête à Burns et les deux s’assirent à la table en face de Nathan.

- Si tu as besoin de quelque chose, d’un peu d’eau peut-être, ou de temps pour te reprendre, faites-le-nous savoir, dit Burns.

Nathan lui fit un signe de tête.

- D’accord, nous allons commencer. Comme vous le savez, notre entretien d’aujourd’hui sera enregistré. (Peacock fit un signe de tête en direction d’une caméra installée dans un coin près de la porte.)

- Je comprends.

- Bien. (De la chemise cartonnée, Peacock sortit un bloc-notes jaune et un stylo.) La première question est la suivante : comment ont-ils su où vous trouver ? Qui savait où vous aviez prévu de passer votre lune de miel ? L’avez-vous dit à quelqu’un ?

- Non. Pas une âme. Même Jenna ne le savait pas.

- Je vois. (Peacock semblait perplexe.) Peut-être qu’un de vos appareils électroniques a été compromis.

Nathan secoua la tête.

- Vous savez à quel point je suis prudent. Je ne clique jamais sur un lien à moins de savoir de quoi il s’agit, je n’ouvre jamais d’e-mails suspects, je mets à jour mon logiciel antivirus toutes les semaines, je le scanne sans cesse. J’ai utilisé une fausse identité et pour la réservation et pour le paiement.

- Vous étiez encore avec nous à ce moment-là, lorsque vous avez fait vos préparatifs de voyage ?

- Oui.

- Et vous avez utilisé quel passeport pour voyager ?

- Le mien.

- Je vois. Donc les billets d’avion étaient à votre vrai nom ?

- Jenna et moi, nous avons voyagé sous nos vrais noms.

- Peut-être qu’ils vous ont repérés sur un manifeste.

- Peut-être qui nous a repérés ?

- Nous ne le savons pas.

- C’étaient les Russes, c’est ça ?

- Nous ne pouvons pas en être sûrs à ce stade.

- Mais vous le pensez.

Ce n’était pas tant une question qu’une déclaration, même si, au cours d’une longue carrière de missions internationales, cela aurait pu être n’importe lequel de leurs adversaires. Nathan avait eu son lot de démêlés non seulement avec des agents russes, mais aussi avec des Iraniens, des Chinois, des Nord-Coréens et des Saoudiens, ainsi qu’avec un détachement particulièrement pénible au Venezuela. Une tentative d’assassinat, cependant, représentait un tout autre niveau de conflit.

Il était vrai que les autorités russes ne se souciaient pas de tenter les assassinats ciblés de leurs opposants. La liste était longue et distinguée. Ils ne se souciaient pas non plus de l’endroit où ils perpétraient leurs actes meurtriers. Certains avaient eu lieu en Russie même, comme les assassinats du chef de l’opposition Boris Nemtsov sur la place Rouge ou de la journaliste Anna Politkovskaïa devant son appartement moscovite. D’autres victimes avaient été supprimées à l’étranger, comme l’ancien espion dissident Alexandre Litvinenko à Londres ou le leader tchétchène Zelimkhan Khangoshvili à Berlin. Et bien sûr, Yuri Kuznetsov en Estonie. La différence était qu’il s’agissait tous d’opposants internes. Tenter d’assassiner un officier de la CIA, même à la retraite, cela constituait une escalade majeure. Une fois qu’ils s’engageaient dans cette voie, qui pourrait savoir où cela les mènerait. Des exécutions extrajudiciaires, du tac au tac, pourraient anéantir les opérations de renseignement des deux côtés. C’était pourquoi une sorte de trêve tacite avait toujours existé entre les agences lorsqu’il s’agissait de leurs officiers. La CIA avait une assez bonne idée des « diplomates » postés dans les complexes russes qui étaient en réalité des espions. De l’autre côté, il en allait de même pour le FSB. Ils se surveillaient mutuellement, faisaient de leur mieux pour contrecarrer les opérations de chacun, mais ils utilisaient rarement, voire jamais, le recours à la force meurtrière.

De sa chemise cartonnée, Peacock sortit une photo et la plaça sur le bureau. Il la tourna pour que Nathan pût bien la voir.

- Reconnaissez-vous cet homme ? dit Peacock.

La photo montrait la silhouette d’un homme sortant d’une Lamborghini décapotable. Il était grand et musclé, et portait un pantalon sombre avec une veste de sport de couleur claire. Il avait les cheveux noirs et bouclés et, même si des lunettes de soleil couvraient ses yeux, l’identité de l’homme était indubitable.

- La dernière fois que je l’ai vu, il était dans un SUV en flammes, s’enfonçant dans les profondeurs glacées de la mer Baltique.

- C’est l’homme qui a tué Kuznetsov ?

- Lui-même. Que savez-vous de lui ?

Peacock regarda Burns.

- Il s’appelle Lev Volkov. Il s’occupe de missions spéciales pour la GRU. Du moins, c’est ce qu’il faisait avant, dit Burns. Avant cela, il était associé au groupe Steiner. Il a passé du temps en Syrie et fomenté des troubles civils en Ukraine. Au cours des dix dernières années, peu importe où se sont déroulés les actes d’agression russe à l’étranger, Lev Volkov y était pour quelque chose.

- Est-ce de cela qu’il s’agit ? La vengeance ? demanda Nathan. Ce type aurait connu le score. Si on tente sa chance assez longtemps, la chance trouve le moyen de nous rattraper. Pourquoi pensez-vous que j’ai raccroché quand je l’ai fait ?

- Il se trouve que Lev Volkov est le fils de Vasily Volkov. Colonel Vasily Volkov. Vous avez entendu parler de lui ?

Le nom lui disait quelque chose.

- Bien sûr. Il était impliqué dans l’affaire Skripal, si je ne me trompe pas.

- Très bien.

Peacock sortit une autre photo. Elle montrait le colonel, en uniforme. Il était grand et étroit, avec une tête chauve et un visage mince qui lui donnait une apparence macabre.

- Nous ne pensons pas qu’il ait donné l’ordre lui-même pour cette opération. Cela viendrait de plus haut. Mais le colonel a certainement participé à la planification de l’opération. C’était une manœuvre très provocatrice.

- Et parlez-moi du fils. Était-il impliqué dans Skripal ?

- Pas à notre connaissance, non. Mais le colonel semblait accorder une grande confiance au jeune Lev. Il l’a envoyé en plusieurs missions les plus délicates de l’agence.

- Y compris Kuznetsov ?

- Oui. Y compris Kuznetsov.

- Et maintenant, ce colonel est après moi, pour se venger de la mort de son fils. Seulement, au lieu de me tuer moi, ils ont tué ma femme. (Nathan se détendit dans la chaise, essayant de se reprendre alors qu’une vague de chagrin l’envahissait.) Et les hommes sur la photo que je vous ai envoyée ? Ils ont garé leur hors-bord juste à côté du nôtre. J’aurais dû garder les yeux sur eux. Je n’aurais jamais dû les quitter des yeux.

- Nous avons effectué une recherche de reconnaissance facial. Ils n’apparaissent pas dans notre base de données. Je suis désolé, Nathan. S’ils étaient liés d’une manière ou d’une autre aux services de renseignement, nous les aurions détectés, en toute probabilité.

- Vous savez bien comment ils fonctionnent. Regardez Berlin. Ils ont arrêté un condamné à perpétuité et l’ont relâché dans le Tiergarten avec une perruque, un pistolet et une cible. Nous n’aurions pas non plus identifié celui-là. Parce que nous ne pouvons pas identifier ces deux là, ça ne veut pas dire qu’ils n’ont pas posé la bombe.

- Non, acquiesça Peacock. Mais, nous ne le savons pas, c’est tout. Et il est trop tôt pour nous lancer dans les suppositions.

- Il devait y avoir une caméra sur le quai. Et le valet ? A-t-il vu quelque chose ? Avez-vous été en contact avec la police locale ?

- Le corps du valet a été retrouvé sur place, dit Burns. Il était dans sa cabine sur le quai au moment de l’explosion, mais ce n’est pas ce qui l’a tué. Une autopsie a révélé une orifice d’entrée et de sortie au crâne, probablement un pistolet de calibre 40 avec un silencieux. Pas de caméras sur le quai.

- Vous aviez les yeux sur le bateau, c’est ce que vous dîtes ? Durant le diner ? demanda Peacock.

- La plupart du temps, oui, mais nous parlions, vous savez, de la vie. J’avais peut-être la tête à autre chose.

- Y avait-il un moment où le bateau était hors de votre champ de vision ?

- Nous sommes allés aux toilettes. Vers la fin. Après le repas.

Burns et Peacock se regardèrent, comme si d’une manière ou d’une autre c’était la faute de Nathan.

- Les suspects n’étaient plus là à ce moment-là, expliqua Nathan.

- Si vous voulez dire ces deux messieurs, ils ne sont pas des suspects. Pas à ce stade.

- Qui alors ?

- Je suis vraiment désolé pour votre peine, Nathan, dit Peacock. Nous sommes tous désolés. C’était… une belle personne, une belle âme.

- Et la taupe ? Kuznetsov a dit qu'il y avait une taupe.

Le corps tout entier de Peacock se tendit.

- Je sais que c’est difficile pour vous, Nathan, mais nous ne vous avons pas appelé ici pour partager des informations avec vous. Nous vous avons appelé ici pour savoir ce qui vous est arrivé là-bas. Un de nos analystes a été tué et vous, vous en étiez un témoin oculaire.

- J’ai toujours l’habilitation de sécurité.

- C’est vrai, mais vous comprenez comment ça marche. Tout ce que nous avons pu ou non découvrir concernant les informations de Kuznetsov se limite selon le principe du besoin d’en connaitre, et en tant que citoyen privé, vous n’avez pas besoin de savoir.

- Je ne suis pas un simple citoyen ordinaire, Walter, rétorqua Nathan. J’ai travaillé avec vous pendant plus de huit ans. C’est de ma femme dont nous parlons ! Vous pourriez au moins avoir la décence de me dire ce que vous savez. Sinon, cet entretien est une perte de temps. Je ne sais même pas pourquoi je suis là.

- Votre vie est toujours en danger, Nathan. Il est très probable qu’ils s’en prennent à vous à nouveau, comme vous le savez sûrement. Ils continueront à vous poursuivre jusqu’à ce que le travail soit terminé.

Alors qu’est-ce que vous suggérez ? Que je passe ma vie dans un bunker quelque part ? Que je mène le restant de ma vie dans la peur ? Qu’est-ce que je suis censé faire ? Avec tout le respect que je vous dois, cela ne me dérangerait pas s’ils m’achèvent. En fait, je pense que je le préférerais ainsi.

Le visage de Peacock rougit.

- Nous essayons de vous aider. Nous essayons d’aller au fond des choses.

- Je l’aimais aussi, Nathan, nous l’aimions tous, dit Burns. Il faut continuer. C’est ce qu’elle aurait voulu, que nous l’honorions, que nous nous souvenions d’elle et que nous continuions notre vie du mieux que nous pouvons. 

Nathan regarda une fois de plus la photo du colonel Vasily Volkov, la soulevant de la table. C’était lui, l’homme responsable. De plus, il était à l’origine d’une série de morts, de la destruction et du carnage dans le monde entier. S’il existait une véritable justice dans le monde, c’était cet homme qui paierait de sa vie, mais cela n’arriverait jamais. Ils ne s’en prendraient jamais à un colonel russe, peu importe de quoi il était accusé. Peut-être qu’ils lui imposeraient des sanctions, ou qu’ils gèleraient ses comptes bancaires américains s’il en avait. Tout cela ne vaudrait pas plus qu’une petite tape sur les doigts. En revanche, Nathan Grant serait obligé d’endurer, pour le restant de sa vie, aussi longtemps qu’elle durerait, sans la seule femme qu’il ait jamais vraiment aimée.

- Nous pouvons vous fournir une nouvelle identité, dit Peacock. Choisissez l’état, n’importe lequel, et vous pouvez y passer le restant de vos jours en paix. Nous vous donnerons une nouvelle identité, un numéro de sécurité sociale, une histoire. Comme un nouveau départ.

Avec ses deux mains, Nathan prit la photo du colonel et la déchira en deux puis il laissa tomber les deux morceaux sur la table.

- Il m’a déjà pris ma femme. C’est largement plus qu’assez comme ça. Merci pour l’offre, Monsieur le Directeur, mais je vais vivre et mourir sous le nom de Nathan Grant. (Il se leva et se tourna vers Burns.) Prends soin de toi, Astrid.

- Merci, Nathan, toi aussi.

- Monsieur le Directeur.

Nathan fit un signe de tête à Peacock puis sortit de la pièce. Il prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée et traversa le hall, passant devant le mur commémoratif. Il s’y arrêta pour regarder les étoiles gravées dans le marbre, chacune représentant un officier mort dans l’exercice de ses fonctions. Jenna Grant ne serait jamais parmi eux, même si elle méritait certainement de l’être. Se faire exploser pendant sa lune de miel, cela ne comptait pas, probablement, pour se qualifier, même si, pour Nathan, elle avait donné sa vie pour son pays. Et qu’est-ce qu’ils offrent en échange ? Glisser la poussière sous le tapis. On n’en parle plus. Envoyer Nathan se cacher. Non, il ne rentrerait pas dans ce jeu-là.

Nathan continua à travers le hall et dehors pour regagner sa Jeep blanche. Il quitta l’enceinte, passant par les grilles d’entrée pour ce qui serait probablement la toute dernière fois.


Chapitre cinq

Le seul endroit sur terre où Nathan Grant pouvait se cacher du monde et se replier sur lui-même était le ranch familial, au cœur du Texas Hill Country. C’était comme retourner dans le ventre de sa mère, venir à cet endroit où tout dans sa vie avait commencé et où tous ses souvenirs formateurs s’étaient créés. À partir du moment où il quitta l’autoroute et passa sous le panneau en forme d’arc Horseshoe Ranch, il sentit sa tension artérielle diminuer. Il baissa la fenêtre pour respirer les arômes mélangés d’herbe sèche et de sauge. C’était ici où il pouvait vraiment respirer. Nathan n’avait aucune idée combine de temps il resterait. Il savait seulement que pour l’instant il ne pouvait être nulle part ailleurs.

Il suivit le chemin de terre en montant sur la crête pour descendre à travers un ravin et en traversant la pente en face jusqu’à ce qu’il arrivât au ranch, avec la grange, deux corrals et un grand garage. Devant, se garait le pick-up de son père et à côté, le SUV poussiéreux de sa mère. Nathan gara sa voiture de location et coupa le moteur. Avant même qu’il ne descendît de la voiture, sa mère et son père apparurent sur le porche. Courant pour l’accueillir était Rosie, leur Labrador noir, toute excitée, dont la queue remuait alors que tout son corps tremblait.

- Hé, bébé. (Nathan sortit de la voiture et se pencha pour la gratter derrière les oreilles.) Qu’est-ce que ça me fait du bien de te voir. 

Il attrapa son unique sac de sport sur la banquette arrière, puis traversa le gravier avec la chienne à son côté, gravit les marches du porche jusqu’à ce qu’il fût face à ses parents, dont l’anxiété et le chagrin se lisaient dans leurs yeux.

- Bienvenue chez toi, fiston, dit son père.

Nathan laissa tomber son sac sur les planches de bois et embrassa sa mère. Il tendit ensuite la main à son père, mais le vieil homme l’enveloppa dans une étreinte bien forte.

- Tu sais que tu peux rester aussi longtemps qu’il te faut, dit-il.

- Merci, papa.

- Il y a des draps propres sur ton lit et des serviettes propres dans la salle de bain, dit sa mère.

- Qu’est-ce qu’on mange ce soir ?

- Qu’est-ce que tu crois ? dit son père.

- Des grillades filets Horseshoe Ranch.

- Fallait-il même que tu poses la question ?

- Faut que je me lave d’abord. Je n’ai pas pris de douche depuis des lustres.

- Prends ton temps, dit sa mère. Tout doucement.

- Ça fait du bien d’être à la maison.

- Nous sommes heureux que tu sois là.

Elle n’avait pas besoin d’énoncer ce qui était évident, les circonstances qui l’avaient ramené ici. Il y aurait assez de temps pour ça plus tard, si toutefois Nathan avait envie d’en parler. Pour l’instant, il avait simplement besoin de cet espace sûr, de se réfugier de l’abrutissement qui l’accablait. Non pas qu’il puisse un jour oublier, ou vouloir un jour l’oublier, mais tout simplement il avait besoin d’un endroit où il pourrait vivre un jour après l’autre et se concentrer sur le présent, autant que possible.

Pendant les quatre jours suivants, Nathan avait rejoint son père et quelques bras de confiance pour travailler au ranch. Ils réparèrent les clôtures et installèrent une ligne d’irrigation. Ils sellèrent et déplacèrent le bétail d’un plateau broussailleux vers une vallée printanière luxuriante. Nathan ne disait pas grand-chose, à part poser quelques questions sur son frère Blake, avocat à Dallas, et sur sa sœur Shelley, mariée dans une famille d’éleveurs du comté voisin.

Lui, son frère et sa sœur s’étaient toujours bien entendus, mais au cours des dernières décennies, ils s’étaient éloignés. En fait, Nathan s’était éloigné de presque tous ceux dont il avait été proche. C’était la nature du métier qu’il avait choisi. Avec Jenna, il avait espéré changer cela, s’installer quelque part et fonder un foyer. Désormais, il ne savait pas ce qui était possible.

Lors de son cinquième jour au ranch, Nathan décida de prendre du temps rien que pour lui-même. Il se réveilla avant l’aube et prépara un déjeuner. Dans le placard, il trouva un ensemble assorti de pantalons camouflage et une veste qu’il n’avait pas portée depuis l’université, qui, par bonheur, lui allait toujours. En bas, depuis le placard à armes de son père, il sortit un fusil de luxe Weatherby Vanguard .30-06, avec une lunette Vortex Optics Viper. Il connaissait bien l’arme. C’était avec ce même fusil qu’il avait eu son premier cerf, une vingtaine d’années plus tôt. Après avoir glissé une boite de cartouches dans sa poche, il ferma le placard et reposa la clé dans le bureau de son père.

- Tu sors ? Il entendit la voix de son père depuis le haut des escaliers de l’entrée.

- Ouais, papa, je me disais qu’un peu de temps seul me ferait du bien.

- Bien sûr. Tu as ce qu’il te faut ?

- Oui, ça va. Merci.

Nathan mit son déjeuner et deux bouteilles d’eau dans un sac à dos, puis il emporta le fusil au garage pour l’attacha à l’arrière d’un VTT. C’était là, en soulevant la porte du garage, qu’il aperçut la première lueur pâle à l’horizon oriental. C’était un départ plutôt tardif, mais cela devrait aller.

Alors qu’il conduisait le véhicule à quatre roues sur la route cabossée, puis se dirigeait vers l’intérieur du ranch, ses phares captaient occasionnellement des lièvres qui s’écartaient du chemin. Nathan aurait pu conduire les yeux bandés, il connaissait si bien le chemin. Au-dessus des collines, il traversa le plateau Edwards. Lorsqu’il arriva à proximité de sa destination, il s’arrêta et coupa le moteur. Il fut accueilli par la sérénade des oiseaux, se réveillant de leur sommeil pour une nouvelle journée. Il détacha le fusil du râtelier, le jeta sur son épaule et fit les derniers huit-cents mètres à pied pour arriver à une petite clairière, avec un peuplement de chênes de Buckley de l’autre côté.

Au sommet de l’un des arbres se trouvait une plate-forme en bois qu’au lycée, il avait construite avec son frère. Devant, ils avaient enlevé les branches, leur laissant une vue dégagée. Sur l’arbre, ils avaient cloué des lattes de bois en guise d’échelle, et même s’il en manquait plusieurs, il en restait suffisamment pour que Nathan pût grimper. Il fut un peu surpris de constater que la plate-forme elle-même était dans un état raisonnablement correct. Il manquait quelques planches, mais lorsque Nathan donna une petite tape sur celles qui restaient, elles tenaient plutôt bien. Ça ferait l’affaire.

Nathan s’étendit à plat ventre. Pourvue que pas grande chose n’avait changé, il n’attendrait pas longtemps. Directement derrière lui, le soleil commençait à se lever, illuminant la prairie en contrebas. Être de retour ici donnait à Nathan le temps de mettre les choses en perspective. Il se souvint de ce premier cerf, pris justement à cet endroit, et combien, à ce moment-là, il en était fier. Avec du recul, cela ressemblait presque à une autre vie, vécue par une autre personne. Il pensa à tout ce qui s’était passé entre-temps. Il avait connu la mort et le deuil pendant son temps dans l’armée, mais cette fois-ci, cela ressemblait à une blague cruelle, comme la punition ultime pour ses péchés. On lui avait montré à quoi ressemblait le paradis, on lui avait permis de l’essayer pour en déterminer la taille, puis on lui l’avait arraché de la main.

La clémence aurait voulu que Nathan prenne la place de Jenna dans ce bateau, pour qu’elle soit celle qui survivait. Désormais, amener une journée à sa fin était un exercice de tourment, mais tout ce qu’il pouvait faire était de se réveiller chaque matin et de porter ce fardeau. Il savait qu’il continuerait à le porter tous les jours pour le restant de sa vie.

Assis sur la plate-forme, Nathan ouvrit son sac à dos et en sortit la caisse de munitions. Il prit cinq cartouches et les glissa dans la chambre, une par une, puis il posa le sac de côté et se positionna à plat ventre sur les planches, appuyé sur ses coudes. Après avoir ouvert la culasse et actionné l’interrupteur de sécurité avec son pouce, il s’installa pour attendre.

C’était tranquille ici, tel qu’il s’en souvenait. Jenna aurait aimé ça, même si elle n’était pas fan de la chasse. Elle aurait été trop occupée à sortir un guide, à rechercher les noms scientifiques de toutes les fleurs et les oiseaux. Cette pensée le fit rire. Qu’est-ce qui leur avait fait croire que les choses entre eux fonctionneraient ? Et pourtant, c’était le cas.

Il ne fallut pas longtemps pour que les premiers animaux apparussent. Une biche entra dans la clairière. Ses oreilles s’agitèrent à gauche, puis à droite, écoutant pour le danger. Juste derrière elle se trouva un jeune faon, sautillant avec une énergie juvénile. Ils continuèrent leur route jusqu’à ce qu’ils arrivassent à quelques petites touffes d’herbe. La mère baissa sa tête et tendit son cou pour manger. Nathan les observa à travers sa lunette, plus curieux qu’autre chose. Jenna aurait adoré voir la biche. Cette pensée le fit sourire. Il baissa son fusil et la regardait jouer. Au bout d’un moment, ils repartirent et disparurent dans les bois de l’autre côté de la prairie.

Nathan sortit une bouteille d’eau et dévissa doucement le bouchon avant de prendre une longue gorgée. Il se roula dans tous les sens, tordant son corps et remuant ses jambes pour maintenir la circulation. C’était à bout d’une demi-heure plus tard qu’il vit apparaître un cerf de Virginie à douze pointes. Cet animal était majestueux dans la façon dont il entrait dans la prairie comme s’il était propriétaire des lieux, ce qui, dans un sens, était peut-être le cas. Nathan leva silencieusement son fusil une fois de plus. Il concentra la lunette sur sa proie, visant directement le cœur. Son doigt reposait sur la gâchette. Tout ce qu’il avait à faire était de serrer. Au fond de son esprit, la voix de Jenna le réprimanda. Il l’entendit dire « Tu ne vas pas tirer sur cette belle créature, quand même ? Tu ne peux pas être sérieux ! »

Le cerf semblait également entendre cette voix fantôme. D’un mouvement rapide, sa tête pivota pour regarder Nathan, tout au long de la lunette. Nathan se rit légèrement de lui-même.

- Non, Jenna, je ne vais pas lui tirer dessus, dit-il à voix haute.

En un éclair, le cerf traversa la clairière et disparut dans les broussailles. Nathan réactiva l’interrupteur de sécurité. Il s’assit sur la plate-forme, sortit un sandwich au beurre de cacahuète de son sac à dos et le déballa. Pendant qu’il prenait son déjeuner au petit-déjeuner, il pensait à ce cerf. Il ne faisait que s’occuper de ses propres affaires, vaquant à ses occupations. Il ne méritait pas de mourir. Mais il y en avait d’autres, certains qui le méritaient. Il comprit que la CIA n’éliminerait jamais le colonel Volkov. Ils ne traqueraient pas non plus les hommes qui avaient posé les explosifs. Son gouvernement ne voudrait pas déclencher une guerre de territoire, dans laquelle les deux pays s’entre-tueraient mutuellement. Mais Nathan ne travaillait pas pour la CIA. Il n’était plus tenu à respecter leurs règles.

Bien sûr, tuer, c’était quand même tuer, et s’il se faisait attraper, il passerait le restant de sa vie en prison, ou pire. Ce qu’il comprit à cet instant, cependant, c’était qu’il ne pourrait jamais se reposer tant qu’il n’aurait pas sa vengeance. Savoir que le colonel et ses sbires étaient toujours en liberté, après ce qu’ils avaient fait, hanterait Nathan jusqu’au jour de sa mort. La seule façon d’effacer cette douleur était de tuer le colonel Vasily Volkov et ses assassins, quels qu’ils soient. Il comprenait que cela ne ramènerait pas Jenna. Il comprenait qu’elle ne voudrait même pas qu’il le fasse, mais on n’y pouvait rien. À partir de ce moment, Nathan Grant n’avait qu’un seul objectif dans la vie. Il aurait sa vengeance ou mourrait à sa poursuite.

Après être descendu de son perchoir, Nathan attacha l’arme au support et commença le long trajet de retour vers le ranch. Lorsqu’il passa devant les corrals, il vit son père sortir de la grange. 

- Pas de bol aujourd’hui, hein, fiston ?  

- Non, papa. Pas aujourd’hui.

- Ça ne fait rien. Il y a toujours demain.   

- Ouais, exactement.   

Nathan gara le VTT dans le garage et ramena l’arme dans la maison, la déchargea soigneusement et la remit dans le placard à armes. Puis il monta dans sa chambre, où il trouva un bloc-notes et un stylo, et s’assit à son bureau pour réfléchir. Cela s’annonçait comme, de loin, le plus grand défi de sa vie. Nathan avait des projets sérieux à organiser.
 


Chapitre six

Comment les Russes avaient-ils su que Nathan et Jenna se trouveraient au lac de Côme ? Voici la première question. Les Russes, ou quiconque en était réellement à l’origine, auraient eu besoin d’être prévenus. Ils auraient été obligés d’arriver sur place avec les explosifs et les outils pour les attacher au commutateur d’allumage du hors-bord, le tout quelques heures après l’arrivée de Nathan et Jenna. De toute évidence, ils le savaient à l’avance. Ils savaient où Nathan serait, quand il serait là et que le hors-bord était inclus dans le forfait.

Nathan était assis dans sa chambre d’enfance alors qu’il réfléchissait à ces questions. La seule explication qu’il pouvait trouver était qu’ils avaient piraté son ordinateur, aussi improbable que cela parût. Il utilisait des applications cryptées, avec un réseau privé virtuel. Comme il l’avait expliqué à Walter Peacock, il utilisait le meilleur logiciel antivirus et suivait les meilleures pratiques, ne cliquant jamais sur un lien ou une pièce jointe inconnu. Pourtant, ils avaient réussi à gagner accès d’une manière ou d’une autre. Si les renseignements russes pouvaient pirater le Pentagone et le Département du Trésor, ils pourraient certainement pirater Nathan Grant.

Depuis son siège à son bureau, il vit, accroché au mur, un fanion marron et blanc de l’équipe de football américain de son lycée. Il vit une photo de lui en protection et en uniforme, entouré de ses coéquipiers après une victoire âprement disputée. Il y avait une maquette d’avion, suspendue à une ligne de pêche au plafond, et une bibliothèque remplie de romans, d’annuaires et de figurines représentant ses joueurs de baseball professionnels préférés. À l’époque, la vie était plus simple, mais il n’avait pas le temps d’être nostalgique.

Attrapant le sac polochon près de ses pieds, Nathan sortit son ordinateur portable et l'installa sur le bureau. C’était cet ordinateur qu’il avait utilisé pour réserver la lune de miel. S’ils avaient réussi à y entrer, ils y étaient sans doute encore. À ce stade, le fait qu’il savait cela pourrait lui présenter un avantage.

Nathan ouvrit l’ordinateur portable et l’alluma. Tant qu’ils voulaient sa mort, aucun endroit sur terre n’était vraiment sûr, même pas sa maison d’enfance au fin fond du Texas Hill Country. Et s’il se faisait un petit voyage quelque part ? Il ouvrit son navigateur et consulta le même site de voyage qu’il avait utilisé pour réserver sa lune de miel. Puis il considéra quelques options. Ce devrait être un pays doté de solides alliances occidentales, au cas où les choses tourneraient mal et où il aurait besoin de relations politiques pour s’en sortir. Cela exclut certains pays d’Europe de l’Est et d’Europe centrale. Il n’était pas sûr de pouvoir compter sur les gouvernements hongrois, par exemple, ou polonais. Nathan ne pensait pas pouvoir affronter de nouveau l’Italie, pas après les évènements récents. La France ferait peut-être l’affaire, ou bien l’Espagne. Mais ensuite son esprit se tourna vers le Portugal.

C’était un allié américain solide, mais suffisamment sans importance sur la scène mondiale pour que les Russes ne s’inquiétassent pas tellement de contrarier les portugais en passant les bornes. Le Portugal avait toujours été un peu sur le côté sauvage. Ils avaient une histoire d’espions britanniques et de nazis se mélangent pendant la Seconde Guerre mondiale. C’était là que Ian Fleming, lui-même agent des services de renseignement, alors qu’il rôdait dans le casino d’Estoril, avait inventé son personnage de James Bond. Oui, le Portugal était parfait.

Nathan réserva un vol pour Lisbonne, puis une chambre au deuxième étage d’un petit bed and breakfast situé dans l’une des rues étroites et sinueuses du quartier d’Alfama. Ensuite, il ferma son ordinateur portable et l’emmena en bas, puis dans l’allée où il le posa par terre derrière le pneu arrière droit de sa voiture de location. Il aurait probablement pu simplement nettoyer le disque dur, mais Nathan savait qu’il ne ferait toujours plus jamais confiance à cet ordinateur. Il monta dans la voiture, la démarra et fit marche arrière, puis de nouveau en avant, brisant l’ordinateur portable en mille morceaux. Il jeta les morceaux dans une poubelle et retourna à l’intérieur où il retrouva sa mère dans le salon.

- Hé maman, est-ce que ça va si j’utilise ton ordinateur ?

- Bien sûr, Nathan. Quelque chose ne va pas avec le tien ?

- Il se montre un peu capricieux.

- Le mien est sur mon bureau. Sers-toi.

- Y a-t-il un mot de passe ? 

- Rosie.

Nathan rit.

- Merci, maman. Tu devrais peut-être renforcer cela.

Il alla dans le bureau de ses parents et alluma l’ordinateur de sa mère avant de naviguer vers un autre site de voyage et de réserver une autre chambre d’hôtel, cette fois juste en face du premier. Le piège était désormais tendu. Il ne lui restait plus qu’à se présenter et voir ce qu’il pourrait attraper.

Le voyage se déroula sans incident. Avec deux sièges vides à côté de lui, Nathan put s’étendre et dormir un peu. Sa démission de la CIA lui avait laissé certaines lacunes. D’une part, il avait dû rendre tous les documents qui portaient son pseudonyme. Le seul passeport actuellement en sa possession était l’authentique passeport américain sur lequel était écrit Nathan Grant. La seule autre pièce d’identité qui lui restait était son véritable permis de conduire de Virginie. Cela dit, il voulait qu’ils sachent qu’il viendrait.

Il avait réussi à se constituer une sorte de kit d’outils. Il consistait à une série de déguisements, allant d’une combinaison d’ouvrier verte et d’un casque jaune à plusieurs masques en caoutchouc réalistes, deux perruques et un ensemble de fausses empreintes digitales en caoutchouc. De plus, il avait emballé une paire de jumelles, un télescope monoculaire de vision nocturne et un appareil photo reflex numérique avec un objectif zoom 28-300 mm. Il disposait de suffisamment d’argent liquide sous forme d’euros, de dollars et de livres sterling, de sorte qu’il ne laisserait aucune trace électronique s’il devait décamper. Enfin, et peut-être le plus important de tous, son bagage enregistré contenait une arme de poing Glock 17, 9 mm avec un silencieux et quatre chargeurs de 17 cartouches. Bien sûr, il était illégal d’introduire une telle arme dans le pays, mais il était également illégal de tirer sur quelqu’un, et il envisageait de faire justement ça également. Le seul défi était de ne pas se faire prendre. Pour parvenir à ses fins, il aurait préféré emporter un fusil de sniper, mais dans un délai aussi court, ceci était le mieux qu’il pût faire.

À son arrivée, Nathan passa le contrôle de l’immigration sans problème, alors qu’un agent à l’air ennuyé tamponna rapidement son passeport. Il récupéra son sac de sport et passa la douane, où il emprunta la voie « Rien à déclarer » sans même un second regard. Il prit un taxi pour se rendre en ville et fut déposé près de l’eau. Puis il faisait le reste du trajet à pied à travers les ruelles piétonnes étroites et sinueuses du vieux quartier arabe. Ses sens étaient déjà en alerte. Après tout, il jouait l’appât et ses poursuivants auraient facilement pu arriver en premier. Ils pourraient très bien être déjà en train de surveiller son logement.

Nathan trouva le Bed & Breakfast sur le côté gauche mais continua le long de l’allée, montant un escalier sur la droite. De là, il pouvait voir le B&B. C’était un bâtiment compact, haut de trois étages, avec une pièce superposée sur l’autre. De grandes fenêtres donnaient sur la ruelle. Sa chambre, au deuxième étage, avait les rideaux tirés. Juste en face se trouvait l’hôtel où il avait réservé sa deuxième chambre. Celui-là était un peu plus grand, avec trois pièces à chaque étage, côte à côte, et de minces balcons s’étendant sur la passerelle en contrebas. À présent, tout semblait bien. Il n’avait pas été suivi, à sa connaissance. La ruelle était complètement déserte, à l’exception d’une vieille femme en tenue paysanne, avec une serpillère et un seau, qui nettoyait l’allée pavée devant sa maison.

Nathan observa les immeubles de haut en bas du pâté de maisons. Il ne voyait aucun signe de vie autre que du linge qui pendait pour sécher sur des cordes tendues en travers du passage. Il retourna au le Bed and Breakfast et y entra. À l’intérieur se trouvait un petit coin salon et, de l’autre côté, un comptoir avec une sonnette de réception dessus. Depuis une cuisine à l’arrière, il sentait l’ail et l’huile ainsi que les arômes associés au poisson et aux pommes de terre qu’on faisait frire sur une cuisinière chaude. Nathan sonna puis attendit qu’une femme d’âge moyen apparût, s’essuyant les mains avec une serviette de toilette.

- Boa noite, dit la femme.

- Je m’enregistre. Nathan Grant.

- Bienvenue, M. Grant. (La femme le rechercha sur l’ordinateur.) Cinq nuits ?

- C’est exact.

- Excellent.

Elle imprima un document et le glissa sur le comptoir, accompagné d’un stylo.

- Veuillez signer ici, s’il vous plaît. J’ai juste besoin de voir votre passeport.

Nathan nota sa signature puis sortit son passeport de sa poche et le posa à côté du document. Après avoir copié le passeport, elle le rendit avec une clé.

- Le petit déjeuner est de sept heures à dix heures et il est servi dans la salle à manger. Avez-vous besoin d’aide avec vos bagages, M. Grant ? 

- Non, merci.

- Je m’appelle Maria. Mon mari, c’est Jordy. Si nous pouvons faire quoi que ce soit pour rendre votre séjour ici plus agréable, n’hésitez pas à nous le dire. Votre chambre est au deuxième étage, numéro deux cents trois.

- Merci, Maria.

Nathan hissa son sac. Il se sentait un peu mal pour elle, sachant que si tout se déroulait comme prévu, il risquerait de laisser un très gros désordre dans la pièce. Mais il n’y avait pas grand-chose à faire. Il aurait préféré ne pas utiliser son vrai nom, mais c’était lui l’appât. C’était Nathan Grant que les Russes recherchaient apparemment, et il voulait le rendre aussi facilement que possible qu’ils le trouvent.

Dans la chambre, il déposa son sac sur le lit puis ouvrit les rideaux. De là, il avait une vue sur l’allée sinueuse à gauche, montant vers le château de São Jorge, et à droite, descendant vers le fleuve Tage. Presque en face, de l’autre côté de la rue, les chambres d’hôtel n’étaient qu’à cinq mètres. Un fusil de sniper n’était absolument pas nécessaire.

Nathan sortit quelques couvertures supplémentaires d’une armoire et les disposa sous la couette en forme de corps endormi. Il était peu probable que cela trompe un professionnel pour plus d’une fraction de seconde, quoique peut-être dans le noir.

Ensuite, il emporta son sac dans la salle de bain et le posa sur le comptoir. Il l’ouvrit, puis en sortit trois masques en caoutchouc réalistes. Il en choisit un et le fit glisser sur sa tête, l’ajusta, puis rentra les bords en caoutchouc le long du bas sous sa chemise. Le regardant depuis le miroir se trouvait un homme aux cheveux gris et ridé, âgé d’environ 70 ans. Pour dissimuler ses yeux, il mit une paire de lunettes teintées. Dans l’ensemble, c’était une transformation remarquable, mais une que Nathan avait déjà utilisée à plusieurs reprises. Il savait que personne ne l’identifierait comme autre chose qu’un retraité âgé. Pour compléter l’effet, il enfila une veste en tweed ample et usée avec un patch sur un coude. Enfin, il apposa ses fausses empreintes au bout de ses doigts. En se regardant une fois de plus, il fut satisfait. Cela ferait l’affaire. Nathan referma la fermeture éclair de son sac et le porta en bas, se glissant par la porte sans être repéré par Maria.

De l’autre côté de la rue, il s’enregistra à nouveau. Cette fois, il utilisa une fausse identité et, au lieu d’un passeport, il fournit à l’employé un joli billet de 100 euros. Pour ce petit prix, l’homme se contenta de ne poser aucune question. Après avoir reçu la clé, Nathan monta les escaliers, entra dans sa chambre et déposa son sac sur le lit. De là, il pourrait pratiquement éliminer ses poursuivants avec une pierre, c’était vraiment aussi proche que ça. Dans la lumière du début de soirée, son mannequin endormi n’avait pas l’air particulièrement convaincant, mais Nathan n’allait pas retourner là-bas pour l’ajuster. Au lieu de cela, il s’installerait ici et attendrait.

Nathan sortit son arme, chargea les cartouches et fixa le silencieux. Ensuite, il plaça une chaise juste assez loin de la fenêtre pour qu’il pût toujours voir l’entrée du B&B de l’autre côté de la rue, mais pas si près qu’il risquât d’être repéré lui-même. À côté de la chaise, il plaça une petite table. Sur la table, il posa ses jumelles, sa lunette de vision nocturne et son appareil photo. La dernière chose dont il avait besoin était de manger. Cela risquait de prendre un certain temps. Cela pourrait prendre des jours, en fait. Ou peut-être que ses adversaires ne viendraient jamais. Il n’y avait aucun moyen de le savoir, mais Nathan mourait déjà de faim.

Au lieu de commander en ligne, ce qui nécessiterait un enregistrement électronique, Nathan choisit de sortir de la pièce et de faire ses achats en personne. Au bout de l’allée en direction de la rivière, il trouva un petit marché où il put acheter du pain, du fromage et du salami. Il prit également du yaourt, du granola, un pack de six cola et deux grandes bouteilles d’eau. En face du marché se trouvait un café, où il trouva une rangée de sandwichs derrière un comptoir en verre. Nathan désigna du doigt un sandwich roll à la tortilla portugaise, avec des œufs, des pommes de terre et des saucisses. Il montra deux doigts.

- Dois, dit-il à l’employé, qui plaça deux sandwichs dans un sac en papier puis l’encaissa.

De retour dans la chambre d’hôtel, Nathan ôta son masque puis s’assit sur la chaise, attaquant voracement un sandwich puis le suivant, les arrosant d’un soda. Quand il eut fini, il mit le reste des courses dans un mini-réfrigérateur. De l’autre côté de la rue, il vit quelques invités qui allaient et venaient du B&B, mais aucun signe des deux voyous russes ou de quelqu’un d’autre qui semblait particulièrement suspect. Il commençait à faire nuit et les lumières des fenêtres commençaient à s’allumer. Rassasié à présent, Nathan s’installa dans son fauteuil.

En repensant à ce qui l’avait amené ici, Nathan comprit à quel point il était téméraire. En fait, si Jenna pouvait lui parler d’outre-tombe, elle lui dirait de rentrer chez lui. Elle ne voudrait pas de ça, en aucun cas. Tuer en son nom ne faisait aucun honneur à sa mémoire, et en plus, il allait potentiellement aggraver une situation catastrophique.

Même s’il réussissait cette mission, il s’agissait d’un assassinat extrajudiciaire duquel ses anciens patrons de la CIA n’approuveraient jamais. Il courait le risque de bouleverser un équilibre délicat. Mais là encore, c’étaient les russes qui avaient commencé. Réussir ou échouer, s’il allait jusqu'au bout, il y avait toutes les chances que non seulement Moscou redouble d’efforts pour le tuer, mais que la CIA le poursuive également.

Toutes ces raisons lui disaient qu’il devrait simplement faire ses valises et rentrer chez lui. Peut-être devrait-il écouter les conseils de Walter Peacock et adopter une nouvelle identité pour vivre le restant de sa vie quelque part dans une petite ville américaine. Les montagnes Rocheuses pourraient être agréables, ou peut-être l’une des chaînes de l’Idaho ou du Montana. C’était du beau pays là-bas, sans aucun doute. Il pouvait passer ses journées à chasser et à pêcher. Il pourrait acheter son propre ranch. Mais alors, ce ne serait pas sa propre vie. S’il abandonnait son identité pour une nouvelle, il ne pourrait jamais passer du temps dans le ranch de ses parents, ni rendre visite à ses amis en Virginie, et il pourrait oublier le voyage à l’étranger. La Montagne de l'Ouest était certes un pays magnifique, mais ce serait sa prison. Peut-être que tuer les voyous qui s’en prendraient à lui ici à Lisbonne ne résoudrait pas ces problèmes, mais Nathan n’était pas près de se laisser intimider.

En fin de compte, il ne se souciait pas de ce que pensait la CIA ni des risques. Il ne se souciait pas du bouleversement des équilibres internationaux ni du fait qu’il puisse passer le restant de sa vie dans une prison portugaise. Nathan était rongé par un désir tout-puissant et irrésistible, un désir de vengeance. Cela brûlait à blanc en lui. Il avait besoin de vengeance, passionnément, désespérément. Pour ce qu’ils avaient fait, ces gens devaient payer de leur vie, mourir de la mort froide et dure qu’ils méritaient. Pour Nathan, c’était une réaction instinctive et viscérale. Il était prêt à tout risquer pour y arriver. Ce faisant, il montrerait aux Russes à Moscou que Nathan Grant n’entrerait pas apaisé dans cette bonne nuit. S’ils voulaient s’en prendre à lui, ils paieraient un lourd tribut.

Lorsque l’obscurité s’installa sur la ville, Nathan était toujours assis sur sa chaise, les lumières de la pièce étant éteintes. Des lampadaires éclairaient le bâtiment d’en face. La boule immobile qu’il avait disposée dans le lit paraissait un peu plus convaincante dans ces conditions-là, comme il l’avait espéré. Cela pourrait passer pour un corps humain.

Il leva la lunette de vision nocturne vers ses yeux. La pièce d’en face brillait d’un vert phosphorescent. Il reposa la lunette et essaya les jumelles. Avec celles-là, il pouvait très bien voir. Dans la chambre au-dessus de la sienne, il vit un couple d’âge moyen se préparant à sortir pour diner, le mari se tenant devant un miroir pour ajuster sa cravate et la femme entrant et sortant de la salle de bain. Nathan bâilla, le décalage horaire le rattrapant. Il fit le calcul. Il n’était que 13h30 au Texas, mais ça faisait un jour et demi qu’il n’avait pas dormi. Rester éveillé toute la nuit pour garder un œil sur la pièce posait un défi.

Il sortit son téléphone et ouvrit une application de streaming musical. Il l’écouta pendant un moment, puis passa à la radio d’information et enfin à une interview en podcast d’un auteur qu’il admirait. Pendant ce temps, les minutes se transformaient en heures. À plusieurs reprises, Nathan faillit s’endormir, mais il sursauta ensuite sur son siège. Il se leva pour se dégourdir les jambes et se prépara une tasse de café instantané avec une bouilloire posée sur le mini-réfrigérateur. Il mangea un sandwich au salami et un pot de yaourt. Puis il vérifia de nouveau l’heure en se réinstallant dans le fauteuil. Il était deux heures trente du matin.

Il pouvait le faire, se dit-il, tout en se demandant si quelqu’un viendrait. Les amphétamines auraient pu aider. Malheureusement, il n’en avait pas. S’appuyant en arrière sur la chaise, la tête penchée sur le côté, lentement la conscience s’estompait.

Nathan se réveilla avec la lumière du soleil qui traversait la fenêtre de sa chambre. Il vérifia de nouveau l’heure et vit qu’il était neuf heures trente. Frottant la barbe de deux jours qui avait poussé sur son menton, il leva les jumelles. Rien dans la pièce d’en face n’avait changé. La même masse inerte gisait sous les couvre-lits. Dans la pièce au-dessus, il vit le mari debout à la fenêtre, parlant à sa femme. Elle mit un chapeau de paille et les deux partirent pour une journée à admirer les sites touristiques. Dans son propre hôtel, il entendit une porte s’ouvrir et les voix étouffées d’un autre couple bavardant. De l’autre côté du couloir, une femme de chambre frappa à une autre porte.

- Entretien ménager, fit sa voix.

Nathan prit une profonde inspiration. Tout cela pourrait finir par être une énorme perte de temps et d’énergie. Il sortit un autre pot de yaourt du mini-réfrigérateur pour son petit-déjeuner et but un autre café instantané. Il s’offrit le luxe d’une douche chaude et d’un rasage. Quand il eut fini, il enfila des vêtements propres. Toujours affamé, il décida de retourner au petit café pour prendre encore quelques sandwichs aux tortillas.

Ses adversaires viendraient peut-être toujours le chercher à l’autre côté, mais Nathan dirigeait tout cela comme un one-man-show. Il ne pouvait pas simplement rester assis sur sa chaise, attendant sur place, pendant les cinq jours suivants. S’il y avait un moment où ils étaient le moins susceptibles d’attaquer, c’était bien maintenant, en plein jour, avec les rues aussi fréquentées qu’elles ne devinssent ici. Il prit son masque en caoutchouc et le remit sur sa tête, rentrant les rabats avant de remettre ses lunettes. Ça lui ferait du bien de sortir, de se dégourdir les jambes et de prendre l’air. S’il devait encore attendre ce soir, il ferait mieux pour rester éveillé.

Après un dernier regard dans le miroir, Nathan enfila sa veste. Il glissa son portefeuille dans une poche, puis dévissa le silencieux de son Glock et les mit tous les deux dans l’autre poche. Il vérifia qu’il avait la clé de sa chambre, puis enleva l’accroche-porte « Ne pas déranger » de l’intérieur de la poignée de la porte.

En sortant dans le couloir, il posa l’accroche-porte sur la poignée extérieure et ferma la porte derrière lui. Au bout du couloir se trouvaient un ascenseur à gauche et un escalier à droite. Il avait fait quelques pas en avant lorsque l’ascenseur s’ouvrit et une femme vêtue d’une robe bleue en sortit, avec des cheveux blonds attachés en queue de cheval, enroulés sur son épaule droite. Elle avait des lunettes de soleil perchées sur la tête et portait un sac d’épicerie dans une main.

Nathan ralentit son pas alors qu’elle le dépassait dans le couloir. Une chose que Nathan avait apprise au cours de ses années sur le terrain, c’était qu’un vieil homme était pratiquement invisible. La femme ne lui prêtait aucune attention tandis qu’elle s’arrêta devant la chambre voisine de la sienne et frappa deux fois à la porte.

- Da ? vint une voix masculine de l’intérieur.

- Eta ya, répondit la femme en russe. « C’est moi. »

La porte s’ouvrit et elle disparut à l’intérieur avant que la porte ne se referma rapidement derrière elle. Nathan reconnut cette femme. Il l’avait déjà vue une fois. Elle et un homme dînaient sur la terrasse du lac de Côme, juste avant que le hors-bord n’explosa. Ce n’étaient pas les deux hommes d’affaires en fin de compte. Il aurait dû savoir qu’il ne fallait pas faire de suppositions. Très silencieusement, il retourna à sa chambre, ouvrit la porte et entra. Il avait tendu un piège et ils étaient tombés dedans. Peut-être que les choses ne se déroulaient pas comme il l’avait prévu, mais il était encore temps d’improviser. Une chose qu’il savait, c’était qu’il n’y avait pas de retour en arrière possible.


Chapitre sept

Ils étaient là, dans la pièce voisine, deux agents russes envoyés pour terminer le travail qu’ils avaient tenté en Italie. Combien de temps leur faudrait-il pour soupçonner que la silhouette inerte dans le lit d’en face était un stratagème ? Ils l’avaient peut-être déjà deviné.

Nathan devait réfléchir vite. Son adrénaline monta en flèche alors qu’il passait en revue les options. Le moment était venu de passer à l’acte. Il pouvait sortir du bâtiment, se cacher dans une porte en haut du pâté de maisons, puis les traquer lorsqu’ils apparaissaient eux-mêmes dans la rue. Peut-être qu’il en surprendrait un dans une ruelle tranquille la prochaine fois qu’ils sortiraient manger. Mais alors, comment savait-il qu’une opportunité se présenterait ? Non, il valait mieux s’en occuper tout de suite, sans tarder. Dans un monde parfait, ils seraient entrés dans sa chambre du B&B de l’autre côté de la rue, lui donnant ainsi une vue dégagée, mais des opérations comme celle-ci se déroulaient rarement comme prévu. Il était temps d’improviser.

Toujours déguisé, Nathan sortit le pistolet et le silencieux et les revissa ensemble. Il ôta ses lunettes et les mit dans sa poche avant de se diriger dans le couloir et de fermer doucement la porte derrière lui. Se tenant à côté de la porte de ses voisins, il tenait l’arme à deux mains et prit trois profondes respirations d’affilée, se préparant à ce qu’il s’apprêtait à faire. Il pourrait frapper pour en rapprocher un et ensuite leur tirer dessus à travers la porte, mais cela ne ferait qu’alerter l’autre. Il pourrait charger, avec des coups de feu, et espérer les surprendre tous les deux. Plus loin dans le couloir, une autre porte s’ouvrit et un homme d’âge moyen en sortit. Nathan fourra l’arme sous sa veste et fit un signe de tête à l’homme alors qu’il passait.

- Bom dia, dit Nathan.

- Bom dia.

L’homme se dirigea vers l’extrémité opposée du couloir avant de descendre les escaliers. Désormais, il y avait un témoin, mais tout ce qu’il avait vu, c’était un vieil homme qui rôdait dans le couloir. Rester ici à perdre du temps, ça ne menait Nathan nulle part. Il sortit son arme et recula encore d’un pas avant de pointer son arme vers la serrure. « Allez, c’est parti. » Une fois qu’il aurait appuyé sur la gâchette, toute hésitation serait fatale. La vitesse était essentielle.

Nathan tira deux balles rapides, brisant le bois autour du mécanisme, puis il donna un violent coup de talon à la serrure. La porte s’ouvrit. À l’intérieur, il vit la même femme, debout derrière un fusil de sniper monté au centre de la pièce. Elle tenait une pâtisserie dans une main, avec une fine ligne de sucre en poudre gravée sur sa lèvre supérieure. Dans ses yeux, Nathan vit une lueur momentanée d’incrédulité avant qu’il appuya à nouveau sur la gâchette et elle s’effondra sur le sol, faisant tomber le fusil et le support de tir dans sa chute.

Nathan se précipita en avant, deux pas. La porte de la salle de bain à sa gauche s’ouvrit violemment, le projetant contre le mur. Les mains d’un homme tirèrent la porte puis la poussa de nouveau, comme un bélier. L’instant suivant, l’homme lui-même apparut et se lança sur Nathan, saisissant son poignet droit alors qu’ils se battaient pour le contrôle de l’arme.

Dans le feu de l’action, Nathan savait qu’il s’agissait également du même homme du lac de Côme. Ce couple avait tué Jenna, et maintenant l’homme essayait de le tuer aussi. C’était un combat à mort et ils savaient tous les deux qu’un seul d’entre eux s’en sortirait vivant, mais Nathan avait une fureur pure et amère de son côté. Il mit un pied contre le mur pour l’utiliser comme appui, puis il poussa l’homme en arrière, le plaquant contre le cadre de la porte de la salle de bain. Pendant une fraction de seconde, l’avantage revenait à Nathan, mais l’homme se tourna sur le côté et tous deux s’écrasèrent au sol, avec le russe au-dessus.

L’entraînement et le désespoir poussèrent Nathan à lutter pour survivre, mobilisant des réserves de force qui n’apparaissent que lorsque la vie est en jeu. Il était plaqué au sol avec tout le poids du russe sur lui. La main gauche de l’homme tenait fermement le poignet de Nathan tandis que son avant-bras droit était pressé contre son cou. Alors qu’il appuyait fortement, il coupa complètement les voies respiratoires. Leurs visages étaient à quelques centimètres l’un de l'autre tandis que l’adversaire de Nathan serrait les dents, les veines palpitant sur son front.

Tout ce qui se trouvait à la périphérie s’effaça, car tout ce que Nathan voyait était ce visage, le visage de ce russe. C’était peut-être la dernière chose qu’il verrait, car le manque d’oxygène brouillait sa vision. Des images de sa vie lui traversèrent l’esprit. Il se voyait au lycée, en train de lutter contre un adversaire sur le tapis. L’instant d’après, il était en formation de Ranger, avec un instructeur aboyant des ordres. Il vit l’image de Jenna, riant d’une blague stupide qu’il venait de lui raconter. La détermination enflait en lui. Ce n’était pas ainsi qu’il allait mourir.

En se tordant le poignet droit, il poussa le canon de l’arme vers le haut. Le doigt toujours sur la gâchette, il réussit à décocher un coup, puis un autre. C’était suffisant pour envoyer le russe s’étendre sur sa gauche, libérant le passage aérien de Nathan pendant que toute l’attention se tournait vers le pistolet. L’homme frappa violemment le poignet de Nathan contre le sol, une, puis deux fois. Le Glock tomba de ses doigts, mais avant que l’autre ne pût l’attraper, Nathan lui envoya un coup avec le dessous de sa main, écrasant sa paume dans le menton de l’homme. Au lieu de poursuivre le combat, le russe se remit debout et courut à travers la pièce jusqu’au balcon ouvert. Avec son bras droit, il se jeta par-dessus la rampe et tomba hors de vue.

Attrapant l’arme de nouveau, Nathan se précipita après l’homme. Lorsqu’il atteignit le balcon, il vit le russe monter l’allée en courant en direction du château. Il tenait son biceps gauche de la main droite. Nathan sauta par-dessus le rail et atterrit sur le toit d’un camion de livraison garé en contrebas, puis il glissa dans la rue et se précipita à sa poursuite, suivant une traînée de sang sur les pavés.

Il tourna à un coin de rue et vit l’homme se faufiler devant un groupe de touristes et gravir un étroit escalier en pierre. Nathan était sur ses talons. Du point de vue des spectateurs, c’était un vieil homme vif avec un gros pistolet à la main. Il dépassa les touristes et monta les escaliers, serpentant à travers des ruelles plus étroites comme un ancien labyrinthe. Lorsqu’il approcha du sommet, il revit l’homme, regardant par-dessus son épaule. Avant que Nathan ne pût tirer, l’homme bondit autour un bâtiment à l’angle. Ensuite, parvint un cri et un bruit sourd, et il vit apparaître un tramway électrique blanc et jaune, s’arrêtant brutalement alors qu’il traînait le corps du russe sur le trottoir.

Nathan resta là pendant un moment alors qu’une petite foule descendait du tramway, le conducteur en premier, et se rassemblait autour du corps avec horreur. Les mères protégeaient les yeux de leurs enfants. Nathan dévissa une nouvelle fois le silencieux et remit l’arme dans sa poche. Il sortit ses lunettes et les remit avant d’approcher les lieux. Le conducteur du tramway s’était agenouillé et se penchait au-dessus du russe pour examiner le corps, puis il leva les yeux vers les autres.

- Morto, dit-il.

Il fallait que Nathan jetât un coup d’œil par lui-même pour en être sûr. Il se fraya un chemin parmi les spectateurs.

- Il a dû trébucher, dit un touriste.

- Nous ne roulions même pas aussi vite que ça, fut une réponse.

- Il a glissé sur les pavés, raconta un autre.

- Mais pourquoi courait-il comme ça ?

- Je me sens tellement mal pour le pauvre conducteur.

- Oubliez le conducteur. Et le mort ? Quelles sacrées vacances.

- Comment savez-vous qu’il était en vacances ? Peut-être qu’il vit ici.

- Je suis médecin, dit Nathan en se penchant sur ce qu’il pouvait clairement voir maintenant comme étant un cadavre, écrasé par le poids du tramway.

Il pouvait également comprendre pourquoi l’homme avait abandonné le combat dans la chambre d’hôtel. La manche gauche de sa chemise était déchirée et trempée de sang, et une blessure béante la traversait. Nathan fouilla rapidement les poches de l’homme. Il trouva un portefeuille et un passeport.

- J’ai bien peur qu’il soit bien mort.

Nathan leva sa main gauche pour distraire la foule tout en laissant tomber le portefeuille et le passeport dans la poche de sa veste avec sa droite.

- Quelqu’un appelle la police !

Il se remit sur pied alors que la foule continuait de murmurer son horreur collective.

En s’éloignant, Nathan continua à gravir la colline, loin des lieux et de son hôtel. Il se dirigea jusqu’au jardin du château qui surplombait la ville tentaculaire de Lisbonne. Le sac de sport de Nathan contenant des vêtements et des masques supplémentaires était dans sa chambre, avec une lunette de vision nocturne, un appareil photo, des jumelles et l’équivalent de 10 000 $ en espèces, répartis dans des devises différentes. Il pourrait tout laisser là. Rien dans la chambre, ni dans l’hôtel en général, n’était lié à Nathan Grant. Il pourrait monter dans un train avec ce qu’il portait sur le dos. Ce serait l’option la plus sage, même si la curiosité l’incitait à revenir au moins pour jeter un coup d’œil, pour voir si la voie était encore libre. Peut-être que personne n’avait encore remarqué que la fille de la chambre 203 avait reçu une balle dans la tête. S’il pouvait simplement rentrer à l’intérieur pour récupérer ses affaires, l’argent en particulier faciliterait grandement sa fuite.

En descendant la colline par un autre itinéraire, Nathan retourna à l’hôtel. De l’autre côté de la rue, tout semblait calme. Il repéra l’employé, assis à la réception, en train de lire quelque chose sur son téléphone. À l’étage, dans la chambre 203, la porte du balcon était ouverte, mais il n’y avait pas de signe de quoi que ce soit hors du commun. Cependant, alors qu’il faisait un pas vers la porte d’entrée, Nathan entendit un cri. S’il voulait ses affaires, il fallait agir vite.

Lorsqu’il entra dans le petit hall, il vit l’employé regarder vers le plafond, se demandant d’où vint ce bruit. Nathan traversa le petit hall et entra dans la cage d’escalier, se précipitant rapidement vers le deuxième étage. Lorsqu’il émergea dans le couloir, il aperçut une femme de ménage qui reculait hors de la chambre 203, une main portée à la bouche. La femme se tourna vers Nathan puis lui montra la chambre.

- Ela está morta ! dit-elle.

Nathan s’avança puis il ralentit lorsqu’il était à côté d’elle. Dans la pièce, le corps de la femme était étalé sur le sol, du sang imbibant le tapis d’une blessure mortelle à la tête. Oui, en effet, elle était morte.

L’employé sortit ensuite des escaliers et se dirigea vers eux dans le couloir. Nathan se dirigea vers la chambre du russe où il trouva le passeport de la femme posé sur une table. Il l’empocha rapidement. Un portable était également là, mais il décida de le laisser, de peur qu’ils ne l’utilisent pour suivre son emplacement. Il repéra également un ensemble de bagages dans un coin. Assis sur une chaise se trouvait un pistolet MP-433 Yarygin, une arme de poing standard des forces armées russes. Nathan n’avait pas beaucoup de temps. Il sortit précipitamment de la pièce juste au moment où l’employé atteignait la porte, figé d’horreur alors qu’il contemplait la scène.

- Quelqu’un appelle la police.

Nathan n’attendit pas de réponse. Il entra dans sa chambre voisine, récupéra l’argent dans le coffre-fort et jeta toutes ses affaires dans son sac. Lorsqu’il ressortit dans le couloir, l’employé de la réception et la femme de ménage étaient occupés à se crier dessus en portugais. Nathan les dépassa et descendit les escaliers, traversa le hall et sortit dans la rue, tournant à gauche en direction de la rivière.

Après plusieurs pâtés de maisons, il atteignit le bord de l’eau, puis marcha encore un kilomètre jusqu’à une zone tranquille de quais. Après avoir regardé à gauche, puis à droite, il était sûr que personne ne le regardait. Il ne voyait aucune caméra de sécurité.

Nathan sortit le pistolet de sa poche et le jeta au loin dans la rivière. Ça lui faisait de la peine de s’en débarrasser, mais les tests balistiques établiraient un lien direct entre l’arme et un meurtre. Deux, en fait, si l’on comptait l’homme qui avait été écrasé par un tramway. Ouvrant le sac, il en sortit les magazines supplémentaires et les jeta aussi, suivi de son portable. Puis il se déplaça vers l’arrière d’un entrepôt à quai et se faufila derrière une benne à ordures avant de retirer son masque en caoutchouc. Ensuite, il décolla les fausses empreintes digitales en caoutchouc. Finalement, il ôta la veste. Plaçant le masque et les empreintes au centre de la veste, il la plia en un paquet. En grimpant à l’intérieur de la benne, il enfouit son paquet sous des sacs de déchets puis il en sortit d’un saut. Nathan s’épousseta, ramassa son sac et retourna le long de la rivière en direction du centre-ville. Il avait accompli sa mission. Les deux personnes directement responsables du meurtre de sa femme étaient désormais mortes.

Nathan ne s’était pas préparé mentalement à ce qu’il pourrait ressentir à ce stade. Il avait abordé cela comme un travail qu’il devait faire. Maintenant qu’il avait accompli la première partie, il était plein d’adrénaline, mais pas au point de ressentir une certaine satisfaction. Bien entendu, ces deux-là n’avaient pas ordonné l’assassinat. Pour autant que Nathan le sût, cela incombait au colonel, mais il ne pouvait pas simplement entrer en Russie et tuer un officier militaire de haut rang. Le pourrait-il ? Ce serait une mission suicide, et très probablement une qui finirait en échec. Nathan Grant contre le monde. Mais à ce stade, il n’allait pas l’exclure.


Chapitre huit

Un téléviseur installé dans la zone d’attente de la gare d’Oriente de Lisbonne montrait un présentateur de journal télé annonçant un accord diplomatique entre les gouvernements de la Russie et des États-Unis. Le volume était bas, mais grâce aux sous-titres portugais, Nathan Grant comprit qu’un échange de prisonniers était en cours. Des images vidéo montraient une dirigeante de l’opposition russe, Anna Petrova, échangée contre Sergei Federov, un espion russe arrêté deux ans plus tôt à Washington, DC. Pour Nathan, cela n’avait guère de sens. Bien sûr, c’était le plan pour lequel Kuznetsov avait fait pression, mais Nathan ne le comprenait toujours pas. Pourquoi le gouvernement américain relâcherait-il un russe pour un autre ? Il se passait quelque chose de louche.

Nathan sortit les deux passeports russes de sa poche et les examina un par un. Le premier était celui d’une femme, Svetlana Federova. Son passeport avait été délivré il y a six mois seulement, mais il contenait des cachets d’entrée pour le Portugal, l’Espagne, les États-Unis, la Syrie et la Libye. Elle avait en effet des habitudes de voyage intéressantes. Le plus intéressant de tous était et un tampon d’entrée et un tampon de sortie, les deux pour l’Italie, la veille et le lendemain du meurtre de Jenna. Le passeport de l’homme, au nom d’Igor Bagrov, avait été délivré le même jour que celui de la femme, avec des numéros consécutifs. Ses cachets correspondaient aux siens, avec en plus deux voyages supplémentaires en Libye. Apparemment, il y avait là quelque chose qui les intéressait. En regardant dans le portefeuille de l’homme, Nathan ne trouva qu’une carte-clé de chambre et trois cents euros en espèces.

En vérifiant l’heure sur le tableau des départs, Nathan vit qu’il lui restait encore vingt minutes avant le départ de son train pour Madrid. Il n’avait aucune raison particulière d’aller dans cette ville, mais il n’avait aucune raison particulière d’aller ailleurs. Il voulait mettre une certaine distance entre lui et ces deux russes morts. Se faire prendre avec leurs passeports ne lui servirait à rien, alors il se dirigea vers la poubelle la plus proche et les y déposa ainsi que le portefeuille de l’homme. Ensuite, il entra dans un kiosque au milieu de la gare où il utilisa une partie de l’argent d’Igor pour s’acheter un nouveau téléphone portable et une nouvelle carte SIM.

Après s’être installé à son siège dans le train, Nathan utilisa son nouveau téléphone pour continuer à lire les dernières nouvelles. Il y avait très peu de détails sur le transfert des prisonniers. Il réfléchit pendant que le train quittait la gare, essayant de donner un sens à tout cela. L’accord, tel qu’il lui avait été présenté en Estonie, était un échange à trois dans lequel l’avantage pour le gouvernement américain était l’identité d’une prétendue taupe au sein des services de renseignement. Alors, qui était la taupe ? Si l’accord avait effectivement été conclu, ce qui était apparemment le cas, alors la CIA avait à priori cette personne sous sa garde, ou à tout le moins ils connaissaient son nom.

Il y avait quelqu’un que Nathan connaissait qui pourrait lui fournir des informations à ce sujet. Après tout, il avait toujours ses relations. Il vérifia l’heure et fit un calcul rapide pour déterminer qu’il était actuellement 6 h 28 à Washington, DC. Astrid Burns devrait être en train justement de se réveiller. Nathan téléchargea une application cryptée sur son nouveau téléphone, puis rechercha Astrid avant d’envoyer un SMS.

- Salut Astrid, es-tu réveillée  ?

C'est Nathan. On peut se parler ?

Le train entra dans un long tunnel sombre, coupant le signal, mais lorsqu’il sortit de l’autre côté, il n’y avait toujours aucune réponse. Peut-être qu’elle dormait.

Alors que le train continuait à travers la périphérie de Lisbonne, le paysage passait lentement d’un environnement urbain dense, avec des ponts et des tunnels couverts de graffitis, à une banlieue tentaculaire, et finalement à des prairies vallonnées, parsemées des bosquets de chênes-lièges, leurs écorces se décollant autour des troncs. Le siège à la droite de Nathan était vacant, mais de l’autre côté de l’allée était assis un homme d’affaires en costume gris, lisant un journal local. Le reste du wagon était un mélange de voyageurs solitaires, de jeunes routards et de retraités. Même si Astrid le rappelait, il devrait faire attention à leur conversation. On ne savait jamais qui pourrait être à l’écoute, électroniquement ou autrement. Trente minutes plus tard, son téléphone sonna enfin et Nathan décrocha.

- Astrid, dit-il. Qu’est-ce qui se passe ?

- Nathan ? Que veux-tu dire par cela ? Où es-tu ?

- Je voyage. J’ai vu les infos. Je pensais que tu pourrais mettre au clair quelques détails.

- Tu sais que je ne peux pas faire ça. Tu ne travailles plus ici, Nathan. Je pourrais être virée, ou pire.

Il y avait quelque chose dans la voix d’Astrid qui fit déclencher un signal d’alarme chez Nathan. Elle avait l’air bridée et effrayée. Pour quelqu’un dont il s’était rapproché, en tant que colocataire de son ancienne fiancée, la distance qu’il entendait emmenant d’elle lui paraissait désormais étrange.

- Tu sais que j’ai toujours mon habilitation de sécurité, répondit Nathan. Ils ne m’ont pas enlevé ça.

- Je le sais. (Astrid fit une pause, comme si elle communiquait avec quelqu’un d’autre à côté.) J’aimerais te raconter ce que je sais en tête-à-tête. Es-tu près de la Virginie ? Peut-être pourrions-nous se rencontrer pour le déjeuner ?

- J’ai bien peur que cela soit un peu difficile pour l’instant.

- C’est dommage. Où voyages-tu ? Aux États-Unis ? J’ai entendu dire que tu irais peut-être rendre visite à tes parents.

- Je les ai vus, oui, mais je ne suis plus là-bas maintenant. Écoute, Astrid, l’opposition russe a-t-elle divulgué le nom de la taupe ? Ils ont fait l’échange, mais sinon je ne vois pas ce que nous en avons retiré.

- Je ne peux pas, Nathan, vraiment. Mais j’aimerais te voir.

- J’aimerais te voir aussi, Astrid. Peut-être une autre fois. Prends soin de toi.

Nathan raccrocha. Toute la conversation avait été déroutante. Astrid Burns avait toujours été décontractée avec lui. Pas une seule fois il lui avait parlé et elle semblait mal à l’aise. Quelqu’un d’autre était là dans la pièce, lui semblait-il, se servant peut-être d’un bloc-notes pour lui indiquer quoi dire. Était-ce Walter Peacock ? Elle avait tellement insisté pour rencontrer Nathan en personne. Pour une raison quelconque, il semblait qu’ils voulaient mettre la main sur lui.

Le trajet en train pour Madrid avait duré près de neuf heures, ce qui avait laissé à Nathan tout le temps de réfléchir. Tout cela semblait être de la trahison sur une autre trahison sur bien une autre trahison, et son esprit tournait dans un tourbillon des spéculations alors qu’il essayait de comprendre. Il valait mieux s’en tenir à ce qu’il savait être vrai, ou du moins à ce dont il disposait de preuves solides. Quels étaient les faits ?

Premièrement, les Russes l’avaient poursuivi et, ce faisant, avaient tué sa femme. Deuxièmement, il avait réussi à se venger des assassins, même si la personne qui les avait envoyés était toujours en liberté. Troisièmement, cette personne était très probablement le colonel Volkov, qui avait des liens directs avec le tristement célèbre groupe de mercenaires Steiner. Nathan savait, grâce aux informations publiques, que le groupe Steiner était profondément impliqué dans les opérations en Libye. Il savait également que les deux assassins s’y étaient récemment rendus.

Quoi qu’il se passât, ça prenait une ampleur bien plus grande que Nathan Grant et son désir de vengeance. À ce stade, il s’enfonçait de jour en jour plus profondément dans quelque chose qu’il ne pouvait pas entièrement comprendre. Ce qu’il savait d’être vrai, cependant, c’était qu’il y parviendrait, peu importe où cela le mènerait.

Sa première cible avait été ceux qui avaient fait exploser le hors-bord sur le lac de Côme. Après avoir rayé cette paire de sa liste, il lui restait désormais deux cibles supplémentaires. La première était le colonel lui-même. Cela s’avérerait certainement délicat si l’homme restait sur le sol russe. En fait, pour un opérateur solitaire comme Nathan, cela s’annonçait comme presque impossible.

L’autre cible de Nathan était la véritable taupe, si toutefois existait-elle. Peut-être que, à ce stade, la CIA savait qui était cette personne, et peut-être pas, mais Nathan n’aurait pas de repos jusqu’à ce qu’il ait également découvert cette identité. Il s’enfonçait dans un gouffre dont il ne semblait y avoir aucune issue. Cependant, la seule direction dans laquelle il pouvait se diriger était vers l’avant. Il continuerait jusqu’à ce qu’il parvînt à la conclusion inévitable qui l’attendait.

La prochaine étape de Nathan consistait à obtenir un nouveau passeport, avec sa photo et un pseudonyme. Maintenant qu’il ne faisait plus partie de l’agence, il fallait qu’il s’arrange de manière illégale. L’argent peut tout acheter, si l’on sait où chercher. Le problème était que Nathan Grant ne savait pas. Ses relations étaient plus politiques que clandestines. Il connaissait des responsables étrangers et des individus bien placés qui pourraient fournir des renseignements au gouvernement américain. Tant que Nathan restait dans la zone Schengen, il pouvait traverser les frontières, mais il finirait par devoir en sortir. Il devait sûrement y avoir quelqu’un de sa connaissance au sein de ce bloc européen qui pourrait l’aider. Il se creusa la tête jusqu’à ce que cela lui vînt à l’esprit. L’homme parfait n’était qu’une frontière d’ici, en France. De Madrid, Nathan prendrait un autre train pour Marseille. Il irait rendre visite à son vieil amie Amal Khalil.


Chapitre neuf

Le consulat libanais se trouvait au sud de la ville, à peine deux-cents mètres de la plage. Lorsque le temps le permettait, Amal Khalil profitait de sa pause déjeuner pour se détendre dans la mer Méditerranée. C’était là, au parc balnéaire du Prado, que Nathan Grant l’attendait, attablé à l’extérieure d’une petite brasserie de l’autre côté de la rue.

Pendant qu’il attendait, Nathan sirotait un expresso et lisait les dernières infos sur son portable. Anna Petrova, le leader de l’opposition, était en convalescence dans un hôpital à Genève. D’apparence fragile sur une photo prise depuis son lit d’hôpital, elle s’était néanmoins engagée à poursuivre son combat pour dénoncer la corruption aux plus hauts niveaux. Tout retour en Russie était cependant remis en question.

Nathan repensa à l’échange de prisonniers. Les Russes avaient récupéré leur espion, mais en échange pour Petrova, cela ne semblait pas être une transaction équitable. Bien sûr, ils pourraient toujours faire demi-tour et verser un peu de poison dans son thé si elle leur causait trop d’ennuis à l’avenir. Cela serait le cliché suivi à la lettre. Mais pourquoi cet espion, Sergueï Federov, valait-il tant pour eux ? Nathan ne le saurait peut-être jamais. Mais commençons par le commencement. S’il voulait faire quelque chose, il lui fallait un document de voyage.

Il repéra Amal Khalil marchant sur le trottoir en maillot de bain et en tongs, avec une serviette autour du cou. Nathan finit son expresso et mit le portable dans sa poche avant de quitter la table et de sortir du café. Il pista Khalil à travers le parc et suivit l’homme du regard alors que celui-ci avança sur le sable, laissa tomber sa serviette et entama ses étirements quotidiens. Amal Khalil était de petite taille et exceptionnellement maigre. Il avait des cheveux noirs bouclés et une moustache fine, et il fredonnait en posant ses mains sur ses hanches et en se penchant d’un côté à l’autre et en arrière. Nathan s’avança silencieusement par derrière.

- Je suis heureux de voir que tu te maintiens en bonne forme.

Khalil sursauta au son de la voix, se tournant vers Nathan avec une appréhension profonde.

- Oh non, dit-il. Pas toi. Moi, c’est fini avec vous tous ! Assez !

- Ne t’inquiète pas, Amal. Je ne suis plus avec l’agence.

Amal regarda autour de lui pour tenter de voir si quelqu’un d’autre les regardait. Ils étaient seuls sur la plage, les baigneurs les plus proches étant hors de portée de voix.

- Qu’est-ce que tu fais là, alors ? 

- J’ai besoin d’une faveur.

Les yeux d’Amal se plissèrent.

- Non. Aucune faveur. Je ne rendre plus service. C’est terminé tout ça.

- Un passeport. Je voudrais que tu m’en fournisses un.

Nathan ouvrit son portefeuille et en sortit deux photos d’identité dans un petit sac en plastique, ainsi qu’un morceau de papier plié.

- Tous les détails sont répertoriés là.

Amal regarda la main tendue de Nathan.

- Quoi ? Tu ne piges pas ? Casse-toi ! Tu ne m’as rapporté rien que des ennuis.

- Je sais que nous avons traversé des moments difficiles, mais regarde-le de cette façon : tu ne t’es jamais fait prendre, tu as gagné de l’argent, et puis nous t’avons laissé partir. Tout est bien qui finit bien, non ?

- Je reprendrais tout si je le pouvais. (Amal secoua la tête avec dégoût.) Laisse-moi tranquille. C’est terminé moi et tout ça.

L’homme ôta sa chemise, la laissa tomber à côté de la serviette, puis il se dirigea vers l’eau. Nathan le regarda partir puis s’assit sur le sable pour attendre. Amal s’enfonça dans la mer jusqu’à la taille, puis plongea la tête la première avant de nager droit vers l’horizon. Lorsqu’il atteignit une bouée jaune, il la contourna et tourna à droite, rejoignant un groupe de nageurs, lançant un sillage d’eau vive dans la Méditerranée bleu turquoise. Khalil changerait d’avis, Nathan n’en avait aucun doute. Il fallait simplement qu’il fût un peu plus persuasif.

Trente minutes plus tard, Amal Khalil sortit de l’eau pour regagner le sable, se donnant des coups de paumes à la tête sur le côté pour évacuer l’eau de ses oreilles. Lorsqu’il revint à sa serviette, il la ramassa et commença à se sécher.

- Tu n’as rien de mieux à faire ? dit-il.

Nathan se leva et épousseta le sable de son pantalon.

- Je ne veux pas te forcer la main, Amal, mais je sais des choses. Beaucoup de choses.

Khalil redressa le dos et releva le menton.

- Tu n’oserais pas.

- Je suis un homme désespéré, Amal. Je n’entre pas dans les détails, mais il y a des gens après moi, tu vois. Il serait tout à fait déconseillé pour moi de voyager avec mon propre passeport. J’en ai besoin d’un nouveau.

- Qu’est-ce que tu as fait ?

- Ça n’a pas d’importance. Ce qui est important, c’est que tu as fait un excellent travail pour nous, mais si quelqu’un aux échelons supérieurs du gouvernement libanais le découvre, ça ne se passerait pas bien pour toi. Je m’aventurais à dire qu’il existe une certaine organisation dans ton pays qui serait très intéressée de savoir ce que tu as fait.

Amal devint subitement pâle.

- Dois-je te rappeler que ton gouvernement a fait certaines promesses pour me protéger ?

- Mais je ne travaille pas pour le gouvernement. Plus maintenant.

- Peut-être que je devrais leur parler de toi.

- Veux-tu vraiment prendre ce risque ? Allez, Amal, ce n’est pas difficile. Je ne veux pas te menacer, cela n’a jamais été mon intention. Je préférerais ne pas réveiller le chat qui dort, comme on dit, mais j’ai besoin de ton aide. Considère-le simplement comme une faveur, d’un ami à un autre.

Nathan lui tendit les photos et le bout de papier.

Amal resta immobile.

- Et qu’est-ce que tu me donnes en retour ?

- Je te revaudrai ça.

Khalil avait l’expression d’un homme qui vient de gouter quelque chose d’extrêmement désagréable, mais tout ce qu’il pouvait faire à ce stade était de l’avaler. Il tendit la main et prit la note et les photos.

- Voilà, j’aime mieux ça. Combien de temps pense-tu que cela va prendre ?

- Deux jours. Après quoi, je ne veux plus jamais te revoir aussi longtemps que je vie.

- Autre chose. J’aurai besoin d’un visa Schengen, avec un cachet d’entrée.

- Tu en demandes trop.

- Seulement parce que je sais que tu peux le faire. Je serai de retour ici, à la même heure, dans deux jours.

- Dison trois, pour en être sûr.

Nathan hocha la tête.

- Bien.

Il tourna les talons et quitta la plage. Trois jours d’attente dans le sud de la France, ce ne serait pas si mal que ça. Peut-être prendrait-il un train pour descendre sur la Riviera, pour passer les heures à Nice, ou peut-être à Saint-Tropez. Le problème, comme il le savait bien, était que Jenna n’était pas avec lui. À quoi bon trois jours sur la Riviera s’il ne pouvait pas les passer avec la femme qu’il aimait ? Sa peine était toujours aussi intense qu’elle était la nuit sur le lac de Côme. Mais pour Nathan, la seule façon de la gérer était d’avancer, de faire tout ce qu’il pouvait pour donner un sens aux machinations dans lesquelles il s’était entraîné.

Finalement, Nathan ne quitta pas la ville. Les trois jours suivants, il séjourna dans un petit hôtel à côté du vieux port, le cœur spirituel de Marseille. C’était une ville farouche et dure, digne de sa mauvaise réputation, mais ce petit quartier central avait conservé son charme d’antan. Nathan le savait bien. Il avait été en poste dans cet endroit pendant deux ans, travaillant sous couverture diplomatique depuis le consulat américain où il surveillait les gangs nord-africains installés ici, constamment à la recherche de nouveaux atouts à recruter. C’était à ce moment-là qu’il avait réussi à débaucher Amal Khalil.

Chaque actif avait sa propre raison de trahir son pays, son organisation ou son gang criminel. Parfois c’était pour des raisons personnelles. Peut-être que trop souvent ils n’avaient pas obtenu la promotion pour laquelle ils avaient postulé, ou peut-être qu’ils méprisaient leur patron. Peut-être ils étaient victimes d’une certaine forme de harcèlement. Parfois, les gens donnaient des informations à Nathan motivés par leur idéologie, ou bien c’étaient l’excitation d’être recruté comme espion, après avoir vu trop de films de James Bond. Toutefois, la motivation la plus courante, de loin, était aussi la plus basse. La plupart des gens qui devenaient des atouts pour la CIA le faisaient pour l’argent. Ce fut le cas d’Amal Khalil. C’était un homme avec une famille à charge, qui peinait à survivre avec le salaire d’un diplomate libanais. En tant que tel, il était une cible facile.

Au début, il transmettait des informations standard, sans rien de particulièrement utile. Il donnait à Nathan les noms et les titres de poste de toute personne travaillant au consulat, officiellement ou autrement. Plus tard, il avait installé des appareils d’écoute dans diverses pièces du bâtiment, notamment dans le bureau privé du consul général.

Le filon était arrivé cependant lorsqu’un collègue et sa femme avaient organisé une fête d’anniversaire pour leur fils de deux ans. Parmi les invités figuraient des collègues diplomates ainsi que certains membres du personnel de sécurité et divers amis et parents. Au cours de cette soirée, Amal Khalil avait entendu une information particulièrement utile. L’organisation Hamas, qui bénéficiait d’un accord de partage du pouvoir avec le gouvernement libanais, prévoyait une incursion en Israël pour kidnapper des soldats israéliens afin de les utiliser comme monnaie d’échange. Khalil avait transmis l’information. Nathan avait informé ses supérieurs. Ses patrons appelèrent Tel-Aviv et l’opération fut éliminée par deux avions de combat F-16 armés de missiles air-sol.

Khalil n’avait jamais été soupçonné d’être à l’origine de la fuite, mais la simple idée qu’il pourrait être découvert lui avait causé une telle terreur qu’il n’avait plus jamais adressé la parole à Nathan Grant. Pas jusqu’à maintenant, en tout cas.

Nathan savait qu’il y avait une possibilité que Khalil le trahisse, mais c’était hautement improbable. Il suffisait à Nathan de rendre publique la complicité de Khalil et ce serait sa fin. Bien sûr, Nathan ne descendrait jamais aussi bas. L’honneur des espions était probablement une expression trop forte pour cela, mais ils étaient du même côté. Il ne dénoncerait pas Khalil, mais il ne dédaignerait pas non plus de laisser entendre qu’il le ferait. Parfois, un homme devait faire ce qu’il devait faire.

Pendant ce temps, pendant que Nathan attendait son passeport, il passait la plupart de son temps dans sa chambre d’hôtel. Lorsqu’il s’aventurait dehors, il s’assurait de porter l’un des masques qu’il avait encore en sa possession. Ce ne serait pas très bien d’être repéré par quelqu’un qu’il avait connu lorsqu’il vivait ici. Une personne pourrait en parler à une autre, puis à une autre, et d’ici peu la CIA saurait exactement où le trouver. Ou pire encore, les Russes pourraient s’y mettre aussi.

Lorsque Nathan se promenait le soir, il se dirigeait le long de l’eau, passant devant des rangées de bateaux amarrés en toute sécurité dans leurs cales. Près de l’entrée du port, du côté sud, il gravit une colline et traversa un parc où les familles se réunissaient avec leurs enfants jouant sur l’herbe. Les vendeurs proposaient des ballons, des hot-dogs et de la barbe à papa. Nathan acheta un soda et continua devant le majestueux palais du Pharo jusqu’à ce qu’il trouvât un banc avec une vue imprenable sur la mer d’un côté, le port de l’autre et l’étendue de Marseille au-delà.

C’était l’un de ses endroits préférés remontant des années qu’il avait passées dans cette ville, et il était surpris de constater que cette vie-là lui manquait. Il y avait renoncé de son plein gré, bien sûr, mais cela ne l’empêchait pas d’éprouver un sentiment de nostalgie. Pendant les années au sein de l’agence il avait connu des hauts et des bas, comme on peut le dire de n’importe quel travail, mais dans l’ensemble, ces années-là avaient été parmi les meilleures de sa vie. Il s’était réjoui de l’excitation que cela lui procurait et le sens du devoir que cela lui donnait.

Tout comme pour l’armée, en travaillant pour la CIA il avait conscience qu’il faisait partie de quelque chose de plus grand que lui. À savoir que tout cela était désormais derrière lui était un coup dure. Au lieu d’être un seul faisant partie d’une grande équipe, il était simplement un seul. Jamais de sa vie il ne se sentait aussi isolé.

Nathan sirota son soda en regardant un jeune couple à proximité jouer avec leur bambin. C’était ça la vie vers laquelle il croyait se diriger. C’était pour cela qu’il avait abandonné tout le reste. Maintenant que Jenna était partie, il était à la dérive sans ancre.

C’était dans ces moments calmes que le chagrin faillait le consumait. Il l’imaginait à côté de lui dans son lit un dimanche matin alors qu’avec un doigt il balayait doucement les cheveux de ses yeux. Il la vit devant lui sur l’autel, rayonnante derrière son voile fin. Et puis, il se projeta et vit Jenna dans le hors-bord, lui faisant signe avant qu’elle ne tourna la clé.

Cette dernière vision était comme un coup de couteau dans le cœur qu’il revivait encore et encore. C’était lui qui aurait dû mourir, pas elle. Cela n’aurait jamais dû être ainsi. La culpabilité était un fardeau qu’il ne parvenait pas à s’en débarrasser. Nathan n’avait aucune idée de la direction que sa vie allait prendre à partir de maintenant, ni même de ce qu’il en voulait, pourtant la seule chose qui était claire était le désir de justice qui brûlait encore en lui, même après Lisbonne.

Retourner travailler pour la CIA n’était pas une option. Il avait brûlé ce pont-là dès qu’il avait dérapé et avait éliminé deux agents russes. Langley voulait le rencontrer, il le savait grâce à sa conversation avec Astrid, mais dans quel but ? Nathan n’était pas prêt à le découvrir.

Ce qu’il devait faire, c’était tirer sur les ficelles et essayer de démêler ce qui l’avait amené sur cette voie. Cela voulait dire parler au groupe de personnes qui avaient initié tout cela. Il fallait rencontrer les dirigeants de l’opposition russe. Idéalement, il rencontrerait Anna Petrova elle-même, même si cela constituerait un défi. Les services de renseignement russes surveilleraient de très près l’hôpital de Mme Petrova. La CIA la surveillerait probablement aussi. C’était le dernier endroit où Nathan Grant devait se présenter, mais sans aucune autre piste, ce serait son prochain déplacement le plus logique.

Avec un peu de chance, il parviendrait à repartir avec quelques informations. C’était ça sa monnaie d’échange, après tout. Nathan avait besoin de comprendre ce qui se passait, qui était impliqué et pourquoi sa femme était morte à cause de cela. Il but une dernière gorgée de soda et jeta la bouteille dans une poubelle à côté du banc. Elles avaient été de bonnes années, celles qu’il avait passées ici à travailler pour l’agence, mais tout cela était du passé. La seule direction qu’on puisse prendre est d’aller de l’avant, et Nathan Grant profiterait au maximum des jours qui lui restaient.


Chapitre dix

Il avait estimé qu’il y avait peut-être vingt pour cent de chances qu’Amal Khalil se retournât contre lui, que les services de sécurité libanais, ou la police française, ou des agents russes l’attendissent près de la plage. Il lui vint à l’esprit que Khalil aurait pu alerter la CIA, mais finalement les instincts initiaux de Nathan se révélèrent exacts. Khalil était trop effrayé pour faire autre chose que de remplir tranquillement les formalités administratives. Lorsqu’ils se rencontrèrent pour la deuxième fois sur la plage, il remit le document et se retourna pour partir le plus vite possible.

- Hé, Amal ! cria Nathan alors qu’il tenait le passeport libanais à la main.

Khalil se retourna sans un mot, l’anxiété sur le visage alors que des plis s’étendirent sur son front.

- Merci.

- Ne reviens jamais. Je ne veux plus te voir, jamais.

- Entendu.

Nathan ouvrit la couverture pour voir sa propre photo, ainsi que le nom d’Elias Mansour. Un cachet d’entrée indiquait qu’il était arrivé en France la veille avec un visa touristique de 90 jours. Un passeport libanais n’offrait pas les mêmes privilèges de voyage qu’un passeport américain ou européen, mais on ne peut pas faire la fine bouche. Nathan avait un document de voyage officiel et personne, ni les Russes, ni les Américains, ni qui que ce soit, ne chercherait Elias Mansour.

Depuis la plage, Nathan se rendit directement à la gare Saint-Charles et acheta un billet pour Genève, restant vigilant pour signe d’éventuelles vieilles connaissances. N’en voyant aucun, il embarqua peu après 13h00. Il serait à Genève ce soir-là. Ce qu’il pourrait découvrir là-bas, il n’en avait aucune idée, mais la seule façon de le savoir était de commencer à creuser.

Anna Petrova se soignait aux Hôpitaux Universitaires au centre de la ville. Nathan savait qu’elle serait surveillée et protégée de très près par la police locale et les gardes de sécurité de l’hôpital, et probablement par quelques agents fédéraux en prime. En effet, à son arrivée à l’hôpital, deux voitures de la police cantonale genevoise étaient garées devant. Il n’avait aucun moyen d’y entrer pour lui parler. Bien entendu, cela n’avait rien de surprenant.

Même si elle avait été libérée par des autorités russes, cela ne voulait pas dire pour autant qu’elle n’était plus une cible. Très probablement, il y avait un ou deux agents russes qui fouinaient dans les environs et gardaient un œil sur la situation. À tout le moins, ils voudraient savoir ce qu’elle mijotait et s’ils devaient s’attendre à ce qu’elle revînt bientôt en Russie. À ces fins, ils auraient peut-être déjà recruté un atout au sein de l’hôpital. Peut-être y avait-il un membre du personnel disposé à en faire rapport pour un peu d’argent en plus. Il faudrait que Nathan suivît son propre plan. Après avoir travaillé dans le terrain ces dernières années, il connaissait tous les acteurs de l’opposition, du moins par leurs photos. Quelques-uns parmi eux le reconnaîtraient, lui aussi. Yuri Kuznetsov n’était pas le premier contact qu’il avait rencontré personnellement. Après ce qui était arrivé à Kuznetsov, cependant, obtenir la coopération de quelqu’un d’autre allait être une proposition difficile à vendre. Cela restait, quand même, sa meilleure chance de soutirer quelques informations.

Déguisé une fois de plus en homme plus âgé, Nathan entra dans l’hôpital. Devant lui, se trouvait le comptoir de l’accueil. Derrière le comptoir était assise une employée de l’hôpital et à côté d’elle se tenait un officier en uniforme de la police cantonale. À droite se trouvait une salle d’attente avec des chaises rembourrées et des petites tables jonchées de magazines. À côté se trouvait une aire de jeux pour enfants, où une mère aidait sa jeune fille à mettre des blocs de bois dans des trous correspondants. Plus près de la porte se trouvaient une machine à café automatique et quelques autres distributeurs vendant des sandwichs et des collations.

Nathan regarda les options de boissons, inséra deux euros et appuya sur le bouton pour un café crème. La machine vrombit et siffla. De la vapeur jaillit d’un tube métallique au-dessus d’un gobelet en carton, suivie du lait chaud puis du café noir. Lorsque la boisson fut prête, Nathan prit le gobelet et le porta jusqu’à un siège dans la salle d’attente, où il s’installa confortablement et posa son café sur une table avant de prendre l’un des magazines.

D’ici, il pouvait voir tout le monde aller et venir. Sans doute, Anna Petrova aurait des visiteurs. Pourvu que Nathan pouvait les reconnaître, alors, que les jeux commencent. Cependant, une chose qu’il avait apprise au cours de ses années de missions de surveillance, c’était que cela pouvait prendre du temps. Il fallait être patient. En attendant, il prendrait la température de la salle.

Pendant les heures suivantes, Nathan regarda les patients et les visiteurs aller et venir, s’enregistrer à l’accueil puis se diriger vers un bloc d’ascenseurs. Parfois, un membre de la famille le rejoignait dans la salle pour attendre que leur proche fût descendu.

Au fil du temps, Nathan développa deux préoccupations. La première était qu’il avait faim. Il était possible de boire d’un gobelet avec son masque en caoutchouc sans susciter de regards suspects, à condition de boire doucement. Manger quelque chose était une tout autre affaire. Cela ne pouvait tout simplement pas être fait sans se trahir. S’il voulait se nourrir, il faudrait qu’il le fasse en privé.

La deuxième préoccupation de Nathan était que le policier près de l’accueil avait commencé à le remarquer. À plusieurs reprises, l’homme avait jeté des regards dans la direction de Nathan, la tête légèrement inclinée sur le côté et une expression interrogative sur le visage. À tout moment, il allait venir parler à Nathan, et à ce moment-là, ce serait cuit. Son masque pourrait tromper un simple observateur à une certaine distance, mais de près, lors d’une conversation, l’officier ne serait pas dupe. Cela ne marcherait pas.

Lorsqu’il vit l’officier dire quelques mots dans sa radio, Nathan posa le magazine qu’il lisait sur la table, se leva et se dirigea lentement vers la porte d’entrée, boitillant un peu dans sa meilleure approximation d’une démarche d’une personne âgée.

- Excusez-moi, monsieur, appela le policier.

Nathan continua vers la porte juste au moment où une ambulance arrivait, les lumières clignotantes.

- Monsieur ! répéta l’officier, mais Nathan ne s’arrêta pas.

Les portes de l’ambulance s’ouvrirent et deux ambulanciers en sautèrent. Ils déchargèrent rapidement un patient sur une civière et le transportèrent à l’intérieur. Au milieu de l’agitation, Nathan s’enfuit facilement, marchant d’une façon décontractée sur le trottoir. Il passa devant le côté vitré d’un abribus et dans le reflet, il vit le policier sortir par la porte et le regarder brièvement avant que l’attention de l’homme ne se tourna de nouveau vers le drame en cours.

Après que Nathan avait parcouru quelques centaines de mètres, il entra dans un parking. Les caméras de surveillance couvraient tous les angles, mais lorsqu’il entra aux toilettes, il constata qu’il n’y en avait aucune. Si quelqu’un regardait, il remarquerait peut-être qu’un vieil homme était entré, mais qu’un homme plus jeune en était sorti. Quelles étaient les chances que quelqu’un, en fait, y prête autant d’attention ? Dans des circonstances normales, cela ne risquerait pas d’être un problème, mais là, il ne s’agissait pas de circonstances normales. Il se trouvait que l’hôpital soignait une personnalité politique dont le gouvernement russe serait plus qu’heureux d’éliminer à la moindre occasion. Après avoir profité des installations, Nathan se lava les mains et sortit des toilettes, toujours portant son masque.

En quittant le parking, Nathan continua son chemin sur le trottoir, l’estomac gargouillant. Il gardait l’œil ouvert pour trouver une meilleure occasion d’abandonner le déguisement. De toute évidence, il ne pourrait plus utiliser ce masque. Cet officier en particulier, serait à l’affût.

Quelques pâtés de maisons plus loin, il trouva un petit bistro avec des tables à l’extérieure le long d’un large trottoir. Il le passa et se tourna dans une ruelle calme. Nathan s’accroupit près d’une benne à ordures, retira le masque puis le jeta dans la benne. Son visage était mouillé de sueur et il ôta sa veste et s’en servit pour se sécher avec la doublure intérieure. Il enfila de nouveau la veste, sortit de l’allée et trouva une place dans le bistro.

Jusqu’à présent, sa surveillance ne s’était pas déroulée comme il l’avait espérée, mais cela arrivait rarement avec ce genre de choses. On pourrait avoir les intentions les plus claires, mais les autres ne se comportent pas souvent comme prévu. Il n’avait repéré personne qu’il reconnaissait grâce à son expérience au sein du mouvement d’opposition. Il n’avait entendu personne parler russe, ni avoir un accent russe. Si Anna Petrova recevait des visiteurs, ceux-ci ne semblaient pas s’éloigner d’elle.

Un serveur s’approcha de la table pour déposer une carte et Nathan parcourut les options, se contentant finalement d’un hamburger classique avec du gruyère fondu et, comme accompagnement, une salade et des frites et un verre de Stella Artois. Il avait peu du monde dans le bistro ; l’heure du déjeuner étant déjà passée. Un couple de retraités était assis à une table, et à proximité se trouvaient une mère et sa fille adolescente prenant le goûter. Lorsque le déjeuner de Nathan arriva, il le dévora, peut-être un peu trop vite, puis commanda une deuxième bière. Il lui fallait un nouveau plan.

Passer toute la journée dans la salle d’attente à l’entrée de l’hôpital n’allait pas fonctionner. Se faire passer pour un journaliste pour demander une interview avec Petrova lui traversait l’esprit, mais son équipe ferait toutes les vérifications nécessaires. À moins qu’il n’ait un corpus d’œuvre considérable correspondant à son nom, ils ne lui accorderaient jamais d’audience. S’il utilisait le nom d’un journaliste existant, ils pourraient trouver la photo de la vraie personne en ligne. Il pourrait essayer d’enfiler l’uniforme d’un agent d’entretien et de s’introduire dans sa chambre, mais de toute évidence, elle était surveillée de trop près pour cela. Même s’il arrivait à son chevet, que lui dirait-elle ? Très probablement, elle ne se fierait pas du tout à lui.

Nathan se sentait découragé pendant qu’il finissait ses frites, mais d’un coup, comme ça, sa chance tourna. Un visage familier se dirigea vers le bistro.

Il avait rencontré Paulina Sokolova lors d’une brève mission en Ukraine quelques années auparavant. Sokolova était une expatriée russe qui avait fui le pays après que son groupe de punk rock fut devenu l’ennemi numéro un du gouvernement. Après une manifestation musicale particulièrement houleuse, elle et ses camarades du groupe furent arrêtés et jetés en prison. Son petit ami fut empoisonné et avait survécu de justesse. Lorsqu’elle fut libérée après trois ans derrière les barreaux, ils fuirent tous les deux le pays et s’installèrent à Stockholm où ils continuèrent à critiquer ouvertement le régime. Nathan les rencontra lors d’une réunion de militants à Kiev, où ils avaient élaboré une stratégie et où le gouvernement américain avait envoyé quelques représentants en signe de soutien. Il avait toujours été un admirateur de Sokolova et ils s’entendaient bien, même si maintenant il saisit rapidement une carte de la table voisine et la plaça devant son visage.

Sokolova passa devant la table de Nathan et entra dans le bistro, où elle se rendit au bar pour récupérer une commande à emporter. Nathan l’étudia d’un œil dépassant le côté de sa carte. Elle n’avait pas tellement changé par rapport à la fille dont il se souvenait. Paulina avait toujours cette aura punk-rock en elle. Elle portait un jean déchiré avec des bottes à lacets en cuir noir. Sa chemise était un débardeur gris ample qui mettait en valeur les tatouages sur les deux bras. Elle était grande et mince avec des cheveux noirs, longs derrière mais rasés sur les côtés. Il y avait chez elle un charisme indéniable. C’était le genre de fille que les gens regardaient et à laquelle ils prêtaient attention. Elle aurait pu faire carrière dans le théâtre ou dans la musique, mais c’était plutôt l’activisme qui avait suscité son intérêt. Elle avait soutenu le mouvement d’opposition de loin, en donnant des interviews, en écrivant des articles et en tant qu’organisatrice. Nathan avait éprouvé des sentiments pour elle lors de leur rencontre, dans la mesure où elle aimait tellement son pays mais craignait légitimement d’y retourner.

Lorsque Sokolova récupéra sa commande et sortit du bistro, Nathan attendit qu’elle eût tourné au coin de la rue avant de poser sa carte et de sortir rapidement quarante euros de son portefeuille. Il jeta les billets sur la table, se leva et prit son verre pour avaler le reste de sa bière avant de se précipiter à sa poursuite.

Arrivant lui-même au coin de la rue, il la vit, à une soixantaine de mètres plus loin, se faufilant parmi les piétons sur le trottoir avec son sac à lunch en papier brun à la main. Elle n’allait pas à l’hôpital. En fait, elle marchait dans la direction opposée. Quelques fois, elle regarda par-dessus son épaule, mais Nathan était suffisamment en retrait pour qu’elle ne le distinguât de la foule pendant qu’ils marchaient.

C’était un peu plus délicat après qu’elle eut quitté la route principale, mais il réussit à la suivre à travers un quartier résidentiel jusqu’à ce qu’elle entrât dans un immeuble étroit de trois étages. Après qu’elle fut entrée, Nathan s’approcha de la porte. Une série de six sonnettes indiquait les noms des résidents, deux appartements par étage. Aucun des noms n’était russe. Nathan traversa la rue et leva les yeux. Au troisième étage, il vit Paulina ouvrir les stores de l’appartement de droite puis sortir sur un petit balcon, le sac contenant son déjeuner toujours en main.

Nathan revint vers la porte du bâtiment puis scruta la rue de haut en bas. Si les Russes la surveillaient, ils le faisaient prudemment. Quant à sa propre approche, Nathan décida que parfois il valait mieux être direct, tout simplement. Il regarda les deux boutons du haut du panneau et appuya sur celui de droite, attendit dix secondes puis appuya de nouveau.

- Oui ? (La voix était masculine, parlant français avec un fort accent russe.) C’est qui ?

- Je voudrais parler à Paulina Sokolova.

Il y eut une longue pause avant que l’homme ne répondît, cette fois en anglais.

Qui êtes-vous ?

- C’est un vieil ami américain. Nous nous sommes rencontrés à Kiev il y a quelques années.

- Quel ami américain ?

- Je préfère ne pas le dire. On ne sait jamais qui peut être à l’écoute.

- Qu’est-ce que vous voulez ?

- Je voudrais parler, c’est tout. S’il vous plaît, c’est important.

Il y eut encore une longue pause avant que la voix de Paulina se fit entendre.

- Qui est-ce ?

- Bonjour Paulina, nous nous sommes rencontrés à Kiev il y a quelques années. J’étais le représentant américain. Peut-être que vous vous souvenez de ma voix ? J’aimerais vous poser quelques questions, c’est tout.

- Ah oui, l’américain. Je me souviens de vous. Montez. Troisième étage.

Nathan entendit le bourdonnement d’une serrure électrique. Il poussa la porte d’entrée et traversa un petit vestibule jusqu’à une cage d’escalier à l’arrière. Il monta, tourna encore et encore, jusqu’à ce qu’il émergeât au troisième étage, où Paulina attendait devant une porte ouverte.

- Nathan… c’est bien ça ? Quel était votre nom de famille ?

- Grant, admit-il.

- Oui, bien sûr. Nathan Grant. (Paulina lui montra le détecteur de fréquence dans sa main.) Personne n’écoute. Nous faisons un dépoussiérage de tout l’appartement deux fois par jour.

- C’est très proactif de votre part.

- On fait ce qu’on peut. Que voulez-vous ?

- Puis-je entrer ?

Paulina était sceptique, mais la curiosité l’emporta et elle s’écarta pour le laisser passer. Lorsque Nathan entra dans l’appartement, il fut frappé par le sentiment de désuétude de l’endroit. Le mobilier était vieux et démodé. Des napperons en dentelle décoraient les étagères d’une vitrine remplie de figurines d’oiseaux et d’anges en céramique. Les armoires et les luminaires n’avaient pas été rénovés depuis les années 70. Des valises longeaient un mur en piles. À une table, un homme d’une vingtaine d’années, pâle et mince, était assis devant un ordinateur portable. Eparpillés sur la table étaient des sacs de chips, une boite de pizza vide et plusieurs bouteilles de soda en plastique.

- Lui, c’est Ivan, dit Paulina. C’est notre spécialiste technique.

- Plaisir de vous rencontrer, dit Nathan.

Ivan le regarda sans mot dire, but une gorgée de son soda et se tourna vers l’écran de son ordinateur.

- Le style de cet endroit n’est pas ce à quoi je m’attendrais de toi, dit Nathan à Paulina.

- C’est pas comme si je vie ici. (Paulina ouvrit le réfrigérateur.) Nous avons quelques bières. Vous en voulez une ?

- Je ne sais pas si je devrais. Je viens d’en boire deux avec le déjeuner.

- Allez, vivez un peu. (Elle sortit deux canettes de bière et en donna une à Nathan.) J’espère que cela ne vous dérange pas si je mange pendant que nous parlons. Enfin, comment diable est-ce que vous nous avez trouvés ? 

- Coup de chance. Il semble que nous apprécions le même bistrot.

Paulina ouvrit un tiroir et en sortit un couteau et une fourchette avant de pencher la tête sur le côté.

- C’est plus agréable sur le balcon.

Nathan la suivit. Ils s’assirent chacun de part et d’autre d’une petite table. Paulina posa sa bière puis ouvrit le sac qui contenait son déjeuner et en sortit une salade César au poulet dans un récipient en carton avec un couvercle en plastique transparent.

- Qu’est-ce qu’il y a d’emballages !

- Du moins, la salade a l’air bonne.

Après avoir retiré le couvercle de son récipient, Paulina ouvrit sa bière et en prit une gorgée.

- Que faites-vous à Genève, Nathan, ou pas la peine que je demande ?

- Je cherche des informations, c’est tout.

- Vous n’essayez pas de me recruter de nouveau, j’espère ? Parce que si c’est le cas, je pense que j’ai été claire là-dessus la dernière fois. (Paulina attaqua la salade.)

- Non, non, rien de la sorte. En fait, je ne travaille plus pour eux.

- Qu’est-ce que vous voulez dire ? (Les yeux de Paulina se plissèrent de suspicion.) Pour qui travaillez-vous ?

- Personne. Je suis à la retraite.

- Alors, vous êtes ici en vacances, c’est ça ?

- Pas exactement.

- Vous êtes marié maintenant. Ça c’est nouveau.

Nathan suivit son regard et réalisa qu’il faisait tournoyer son alliance avec le pouce et l’index de sa main droite. Cela devenait une habitude inconsciente. Depuis le jour de son mariage il n’avait pas quitté son alliance, et ne la quitterait jamais, pensait-il. D’une manière ou d’une autre, sentir cet anneau rond et lisse lui apportait un peu de tranquillité.

- Je me suis marié, oui. Et vous ? Quelles sont les dernières nouvelles de… (Nathan n’arrivait pas à se souvenir du nom de l’homme.)

- Eugène, lui rappela-t-elle. Malheureusement, cela ne s’est pas très bien passé. Deux ans ensemble à Stockholm et il s’est enfui avec une Suédoise blonde et plantureuse.

- Je suis désolé.

Paulina agita la main en l’air pendant qu’elle mangeait, puis prit une autre gorgée de bière.

- J’ai passé à autre chose. Bien sûr, à l’époque, je ne vivais pas ça comme ça, mais lui, il n’était pas assez engagé dans la cause. C’est ce qui nous a éloignés vraiment l’un de l’autre.

- Peut-être que vous n’auriez pas dû être aussi dure avec lui.

- Vous êtes qui là, mon thérapeute ?

- Tout ce que je dis, c’est que je peux voir les choses des deux côtés.

- Suis-je un peu trop intense ? C’est ça ?

Nathan rit.

- Pour Eugène, apparemment oui.

- Et qu’en est-il de votre femme ? Elle est solidaire à fond, je parie.

- J’ai arrêté pour elle. C’était pour elle que j’ai raccroché. Je ne voulais pas qu’elle ressente cette pression, à jamais savoir si je rentrerais à la maison.

- Comme c’est noble. Et qu’est-ce qu’elle pense de cela ?

- Malheureusement, elle est morte.

Paulina se figea momentanément puis baissa lentement sa fourchette dans son assiette.

- Je suis désolée.

- Ce qui m’amène au sujet de pourquoi je suis là. C’est la GRU qui l’a tuée.

Paulina se pencha en arrière sur son siège tandis qu’elle digérait tout ce qu’elle venait d’entendre.

- Du poison ?

- Non, pas du poison. Ils ont utilisé une bombe.

- Ça ne leur ressemble pas. Etes-vous sûr ?

- J’en suis sûr. Apparemment, ils essayaient de faire valoir un point.

- Je pense qu’il nous faut quelque chose d’un peu plus fort que la bière.

Paulina se leva de sa chaise et rentra dans l’appartement. Par la fenêtre, Nathan pouvait la voir ouvrir un placard et en sortir deux verres, suivis d’une bouteille en verre transparent. Elle revint et plaça un verre à chaque service, puis dévissa ce qui ne pouvait être rien d’autre qu’une bouteille de vodka et leur versa à chacun une portion généreuse.             

- À propos, qu’est-ce que vous faites dans l’appartement de cette vieille femme ?

- C’était le meilleur endroit que nous pouvions trouver à court terme. Nous sommes ici pour soutenir Anna, bien sûr, et elle aura besoin de vivre quelque part pendant qu’elle poursuit son rétablissement.

- Dans quel état se trouve-t-elle ? 

- Na zdorov'ye ! Paulina leva son verre.

- Santé.

Nathan choqua son verre contre le sien, puis le vida d’un trait. Paulina les remplit rapidement.

- Vous finirez par me tuer, dit Nathan.

- Il y a de pires façons de mourir.

- Sans doute.

- Je suis désolée à propos—

- Oublions ça. Mais Anna ? Comment va-t-elle ?

- Elle va survivre. (Paulina inspira profondément.) C’était surtout de la sous-alimentation.  Ver la fin, elle faisait une grève de la faim, vous savez.

- Je n’en étais pas au courant.

- L’hôpital prévoit de la libérer dans quelques jours. Ils font juste quelques tests supplémentaires et lui redonnent des forces.

- Je suis heureux de l’entendre.

- C’est avec elle que vous voulez vraiment parler, n’est-ce pas ?

- Je veux parler à toute personne qui peut m’aider à comprendre ce qui se passe.

Paulina regarda son verre de vodka et le fit tourner dans un sens à l’autre sur la table.

- Je ne pense pas être aussi bien placée pour prendre une telle décision. Je parlerai à Anna.

- J’aimerais mieux pas.

Les yeux de Paulina s’écarquillèrent et rencontrèrent ceux de Nathan.

- Vous vous méfiez d’elle ?

- Le problème ne vient pas d’Anna, c’est de l’hôpital et de ceux qui peuvent être à l’écoute là-bas. La GRU essaie déjà de me tuer. S’ils découvrent que je suis ici, à Genève…

- Elle sera là, dans l’appartement, dans quelques jours.

- Je préférerais ne pas attendre.

- Que voulez-vous de moi, Nathan ?

- Je veux simplement comprendre. Pourquoi le gouvernement russe était-il si désireux d’échanger Anna contre cet agent, Sergueï Federov ? Pourquoi est-il, à ce point, si important pour eux ? Je veux savoir, pourquoi Yuri Kuznetsov est-il venu me voir à Tallinn. Comment savait-il que nous avions une taupe, et qui était cette personne ? L’identité, a-t-elle été révélée dans le cadre de l’échange ?

- C’était vous, donc, avec Kuznetsov ?

- Oui. C’était moi.

Paulina détourna son regard.

- Que s’est-il passé là-bas ?

- Il m’a dit qu’il y avait une taupe au sein de l’agence. Et puis ils lui ont tiré dessus.

- Et pourquoi pas vous aussi ?

- Je ne sais pas, Paulina. Je suppose que je n’étais pas la priorité à ce stade-là. Y a-t-il quelque chose que vous puissiez me dire ? Rien qu’un mot ?

- Peut-être vaudrait mieux que vous posiez cette question à vos anciens patrons.

La frustration de Nathan grandissait. Jusqu’à présent, cela ne le menait nulle part.

- J’ai bien peur qu’ils n’approuveraient pas mes méthodes actuelles.

- De quelles méthodes s’agit-il ?

- Paulina, écoutez. Ils ont tué ma femme, sous mes propres yeux. Je veux savoir ce qui se passe. Savez-vous qui est la taupe ? Pouvez-vous me dire ça au moins ?

Paulina prit une autre gorgée de vodka, cette fois sans être accompagnée.

- Non, je ne sais pas. Peut-être Ivan, il sait.

Nathan regarda par la fenêtre l’homme derrière l’ordinateur, les yeux toujours rivés sur son écran pendant qu’il tapait sur le clavier.

- Pouvons-nous lui demander ?

- Laissez-moi lui parler d’abord.

- Merci, Paulina.

- Ne me remerciez pas encore.

Paulina se leva de sa chaise et rentra. Depuis sa position sur le balcon, Nathan pouvait les voir en train de discuter passionnément. Ivan regarda d’abord Paulina, puis à travers la vitre vers Nathan, puis de nouveau Paulina. Il agita la main en l’air et secoua la tête. Nathan les entendit se disputer en russe, mais ne comprit pas. Cela n’avait pas l’aire de bien se passer. Finalement, Ivan se tut. Paulina attendit encore un moment, dit quelques derniers mots, puis revint au balcon.

- Il est d’accord.

- D’accord sur quoi ?

- Il a une photo de la taupe en train de rencontrer un gestionnaire de la GRU l’année dernière. C’est la même photo que nous avons fournie à vos patrons dans le cadre de l’échange.

- Les Russes savaient-ils que cela faisait partie de l’échange ?

- Non. Ils n’auraient jamais été d’accord avec cela.

- Ils croyaient que le gouvernement américain était prêt à relâcher Federov pour Petrova, juste comme ça ?

- Je ne sais pas ce qu’ils croyaient. Voulez-vous voir la photo ou pas ?

- Oui, bien sûr.

Nathan suivit Paulina à l'intérieur. Ivan fit tourner son ordinateur portable.

- Là, c’est votre taupe.

Sur l’écran se trouvait une photo du colonel Vasily Volkov à la terrasse d’un café. À côté de lui se trouvait une jeune femme, penchée bien près, en conversation. Les genoux de Nathan s’affaiblirent. La pièce entière semblait se refermer sur lui alors qu’il cherchait une chaise pour se stabiliser.

- Non. Non, non. Non. Ce n’est pas possible. Il regarda Paulina d’un air suppliant.

- Vous la connaissez ?

Nathan se tourna de nouveau vers l’ordinateur, comme pour s’assurer que ses yeux ne l’avaient pas trompé. La fille sur la photo était sa femme.


Chapitre onze

- Je n’y crois pas. Où est-ce que vous avez obtenu çà ?

Nathan se pencha plus près de l'image à la recherche de signes indiquant qu’elle aurait pu être retouchée. Il n’était tout simplement pas possible que ce soit réel.

- Vous vous attendez à ce que nous abandonnions nos sources ? répondit Ivan.

Utilisant ses deux mains, Nathan l’attrapa par la chemise et l’attira jusqu’il fût tout près de lui.

- Putain, où avez-vous trouvé cette putain de photo ?!

- Doucement, Nathan, doucement. (Paulina s’introduit entre les deux hommes pour les séparer.) Nous essayons seulement de vous aider.

- De m’aider ? Vous me dites que ma femme travaillait pour les renseignements russes ! Ma femme n’était pas une espionne, ni pour la Russie ni pour personne d’autre. Jenna était analyste. Elle rédigeait des rapports.

- Apparemment, elle était minutieuse dans ses recherches, dit Ivan.

Nathan serra les poings. La colère parcourut son corps. Il voulait frapper ce mec, Ivan, au visage, le plaquer contre le mur. L’homme était tellement suffisant et condescendant. Le battre jusqu’à ce qu’il fût réduit en bouillie permettrait à Nathan peut être de se sentir mieux à court terme, mais à long terme, cela ne lui apporterait pas de réponses du tout. Il refoula donc cette colère et se battit pour la contenir. Il desserra les poings et prit quelques respirations profondes, essayant de se calmer.

- C’était ça l’information que vous avez échangée contre la libération d’Anna Petrova ?

Paulina et Ivan se regardèrent.

- Oui, dit Paulina. C’était ça l’information.

- Et personne du côté américain ne l’a mise en question ? Vous leur avez donné une photo ? C’est tout ? Et les Américains ont lâché cet espion russe, Sergueï Federov, pour ça ?

- Nous avions plus d’une photo.

Ivan se mit à faire défiler plusieurs autres. Un angle plus large montrait en arrière-plan une enseigne avec texte en anglais. L’endroit semblait être un pub appelé Red Wagon.

- C’était où ça ? Quand ?! demanda Nathan.

Ivan ferma brusquement le couvercle de son ordinateur portable.

- Nous vous en avons assez dit.

- Vous m’avez dit des mensonges. Des fictions !

- Vous avez vu par vous-même. Elle rencontrait Volkov.

- Je suis désolée, Nathan, dit Paulina. Sincèrement désolée.

Nathan se tenait bien droit et raide, toujours rouge de fureur. Il ne savait pas trop quoi faire. Il ne savait pas s’il devait demander plus d’informations ou simplement jeter l’ordinateur portable d’Ivan par la fenêtre.

- Je ne devrais probablement pas vous le dire mais... (Il semblait que Paulina le plaignait.) Il y a une journaliste avec qui vous pourriez parler. Peut-être vous avez entendu parler d’elle. Irina Baranova vit à Saint-Pétersbourg.

- Baranova, Nathan répéta le nom. C’est d’elle que vient la photo ?

- Honnêtement, Nathan, je ne sais pas. Ils ne me disent pas grand-chose. Je sais qu’elle a travaillé sur certaines affaires, c’est tout. Peut-être vous pouvez la persuader de vous donner quelque chose, mais vous savez bien ce que l’État ferait s’il découvre que vous l’avez contactée.

Bien sûr, Nathan ne le savait que trop bien, mais il avait besoin de réponses et il suivrait ces fils là où ils le mèneraient.

- Merci de m’avoir parlé.

Il sortit et descendit les escaliers en courant jusqu’à la rue. Il avait besoin de marcher, de réfléchir, de vider son esprit. Que faisait Jenna sur ces photos ? Cela n’avait aucun sens. Il se laissait guider par ses pieds, marchait la tête baissée, essayant de s’éloigner du monde entier, mais il ne parvenait pas même à s’échapper à lui-même.

Lorsqu’il atteignit le bord du lac, il tourna à droite et continua son chemin, passant devant la fontaine d’eau géante, les marinas remplies de bateaux et une petite plage où les parents jouaient avec leurs enfants. Nathan essaya de ne pas les regarder. La vue de jeunes familles heureuses était une douleur insupportable. Il baissa de nouveau la tête et continua d’avancer.

Au bout d’une heure, il avait quitté la ville. Nathan s’arrêta dans un petit parc et se tint au bord de l’eau. Il avait envie de crier. Il voulait affronter le colonel Vassili Volkov et lui arracher la vie à mains nues. Nathan s’effondra sur un banc et se prit la tête dans les mains. Comment se fait-il que tout se soit si horriblement mal passé ? Son avenir s’était montré tellement prometteur il y a quelques semaines, et désormais il était là à se demandait si c’était possible qu’il n’avait jamais connu la vraie Jenna Taylor du tout. Nathan ne savait plus à qui faire confiance, ni à quoi se fier. Elle était la seule personne sur terre qui ne le tromperait en aucune circonstance, et pourtant elle était là avec Volkov. Pourquoi ?

Il sortit son téléphone et tapa « Red Wagon Pub » dans la barre de recherche. Il y avait un résultat à ce nom à Dublin, en Irlande. Il cliqua sur les photos et vit une terrasse coté rue. Il y figurait les mêmes tables auxquelles Jenna et Volkov avaient été assis, et la même enseigne en arrière-plan. Pour autant que Nathan le sût, Jenna n’était pas allée à Dublin depuis l’été après avoir terminé ses études, lorsqu’elle était en voyage en Europe avec des amis. Mais elle était là sur les photos, assise dans un pub de Temple Bar avec un officier de haut rang des renseignements militaires russes.

Il eut du mal à trouver une explication. Il était certainement possible que les photos eussent été truquées. Jenna n’était pas agent secret. Si l’agence avait envoyé quelqu’un pour rencontrer Volkov sous couverture, cela aurait été quelqu’un d’autre. Elle n’était tout simplement pas formée pour ce genre de mission.

Mais si c’était vrai ? Et si Jenna avait été la taupe depuis le début ? Nathan n’était pas prêt à accepter qu’elle serait capable de trahir son pays. Tout simplement, en fin de compte, il avait des questions, mais aucune réponse. Ce qui avait commencé comme une quête de vengeance était désormais une recherche de la vérité.

Il souleva de nouveau son portable et effectua une recherche rapide. Un ferry partait d’Helsinki pour Saint-Pétersbourg le lendemain après-midi. En tant que passager du ferry, il pouvait visiter la ville sans visa pendant soixante-douze heures. Rapidement, il prit les dispositions nécessaires et réserva ensuite un vol pour la Finlande. Cela lui donnerait trois jours pour retrouver la journaliste Irina Baranova et lui poser des questions difficiles.

Deux jours plus tard, le ferry de Nathan naviguait le long des docks du port intérieur de Saint-Pétersbourg, passant devant des raffineries de pétrole et des chantiers de stockage et des grues géantes chargeant des conteneurs multicolores dans des cargos. Lorsque le ferry s’amarra au quai, Nathan rejoignit une foule de passagers qui traversaient le navire puis la passerelle pour entrer dans de longues files d’attente pour le contrôle de l’immigration.

Il avait l’habitude de voyager incognito avec de faux passeports et ses papiers étaient en règle, quoiqu’il ne pouvait pas dire avec certitude si le passeport libanais qu’il portait passerait la barre. Voyager avec son vrai passeport n’était pas une option. Le nom de Nathan Grant déclencherait une alarme instantanée parmi les services de renseignement. Ils savaient qui il était et n’apprécieraient pas une visite inopinée. Il finirait d’abord dans une cellule d’immigration, puis dans une tombe anonyme. Au lieu de cela, lorsqu’il atteignit la tète de la file, Nathan montra ses documents portant le nom d’Elias Mansour. Il était temps de découvrir à quel point sa confiance en Amal Khalil était justifiée.

Nathan sourit à l’agent d’immigration et fit de son mieux pour donner l’apparence d’un touriste enthousiaste. L’officier n’était guère plus qu’un garçon d’une vingtaine d’années environ, vêtu d’un uniforme bleu ample et d’une casquette assortie. Il regarda les papiers de Nathan : un formulaire de la compagnie de ferry avec un justificatif de billet aller-retour et un autre bordereau avec le nom de son hôtel. Ensuite l’agent  feuilleta le passeport, vérifia le nom et la photo de Nathan avant de prononcer quelques mots en russe.

- Pardon. Parlez-vous anglais ?

Nathan sourit.

La frustration assombrit le visage de l’homme.

- Militaire ? dit-il.

- Moi ? Non, pas militaire. Touriste.

L’homme détenait entre ses mains le pouvoir sur la vie ou la mort de Nathan, et tandis que Nathan continuait d’exsuder confiance, l’officier lui foudroyait du regard. Puis il tamponna le passeport et le glissa avec les papiers par une fente en plexiglas sans ajouter un mot.

- Merci.

Nathan s’éloigna du contrôle, essayant de maintenir son calme. Il portait son sac polochon sur une épaule. À l’intérieur se trouvaient quelques vêtements, des articles de toilette et rien de plus. Il savait qu’il ne valait pas la peine d’essayer de faire entrer clandestinement des armes à feu, des lunettes de vision nocturne ou même des déguisements. Une simple tape sur l’épaule des douaniers serait synonyme de sa fin. Au lieu de cela, il prit la voie « rien à déclarer » et sortit. La loi de Murphy, se dit-il. S’il avait eu une arme à feu, ils l’auraient probablement contrôlé. Son appréhension l’aurait trahi. En revanche, non armé et non préparé, il sortit du terminal et monta dans une navette pour le centre-ville. Lorsqu’il atteignit son arrêt, il descendit et parcourut la dernière centaine de mètres à pied.

L’hôtel de Nathan faisait face à la cour intérieure faiblement éclairée d’un ancien immeuble résidentiel au bord du canal Moïka, non loin du célèbre musée de l’Ermitage. S’il avait été un touriste, ce serait certainement un endroit idéal. Il s’enregistra à l’accueil dans un hall exigu au rez-de-chaussée. Puis il monta deux étages jusqu’à sa chambre, où il trouva deux lits simples, un de chaque côté de la pièce, et un petit bureau en bois poussé contre la fenêtre au milieu.

Il déposa son sac sur l’un des lits et en sortit un plan de la ville en papier pliée. Moins il laisse d’empreintes numériques, mieux c’est. Il prévoyait de garder son téléphone éteint à moins qu’il n’en ait absolument besoin. Il déplia le plan et l’étala sur le bureau avant de s’asseoir, utilisant un stylo pour tracer une ligne entre l’hôtel et la dernière adresse connue d’Irina Baranova. Il apposa également un X sur l’emplacement des bureaux de Russia Free Press, l’organisation de presse largement indépendante qui publiait son travail. Même s’il parvenait à la retrouver, Nathan n’était pas sûr de ce qu’il dirait. Mais dans l’état actuel des choses, il lui restait un peu moins de soixante-douze heures pour la retrouver et régler cela. Si le prochain ferry partait sans lui, ce serait Elias Mansour qui serait l’homme recherché.


Chapitre douze

Irina Baranova comprendrait certainement que si elle était vue en train de discuter avec un ancien officier de la CIA, elle finirait probablement par être empoisonnée à mort, ou abattue, ou condamnée par un tribunal et envoyée pourrir en prison pour le restant de sa vie. Tel était l’état du journalisme indépendant en Russie. Baranova risquait sa vie chaque jour. Dans le cas présent, les craintes de l’État pourraient, en fait, être justifiées, vu ce qu’elle pourrait potentiellement lui faire passer. Nathan voulait des secrets. Il voulait en savoir le plus possible sur ce que faisait le Kremlin en ce qui concernait le meurtre de Jenna et tout ce qui s’y rapportait. Pour entrer en contact avec Baranova, il faudrait être discret, et pour elle et pour lui- même.

Avant même que Nathan n’arrivât en ville, il avait fait des recherches et s’était bien renseigné. Baranova avait déjà été incarcérée à deux reprises sur la base de fausses accusations, condamnée à une amende et libérée après avoir purgé de courtes peines. Il savait comment cela fonctionnait. Ils la menaceraient d’une peine de vingt ans, la laisseraient voir à quoi ressemblait la vie derrière les barreaux, puis lui proposeraient une issue. Si elle acceptait de coopérer, elle pourrait sortir en femme libre. Tout ce qu’elle devait faire était de leur donner de temps en temps quelques informations sur ses collègues et leurs publications, et sur tout ce qui les intéressait qu’elle pourrait mettre ses main dessus en cours de route. Si elle vendait son âme au diable, elle pourrait respirer de l’air frais.

Ce genre d’encouragement serait difficile à résister. Est-ce que Baranova en était capable ? C’était une question sur laquelle Nathan ne pouvait que spéculer. D’après son expérience, elle ne semblait pas du genre à céder à une telle pression. Du moins, en apparence, Irina Baranova était profondément idéaliste. C’était une femme qui avait passé les vingt premières années de sa vie sous le régime soviétique, et lorsque cet empire avait commencé à s’effondrer, elle était en première ligne, aidant à diriger les manifestations le long de la très animée perspective Nevski.

Elle avait été sur le radar du KGB dès le début, et même si pas mal de choses avaient changé au cours des années qui suivirent, beaucoup de choses étaient restées les mêmes. Le KGB avait beau être rebaptisé, mais ses hommes surveillaient toujours Baranova de près. Elle aspirait à la liberté, non seulement pour elle-même mais aussi pour son pays. Des signes de progrès alléchants apparurent au début, mais maintenant les ténèbres étaient revenues. Il était difficile de croire que quoi que ce soit pût faire d’Irina Baranova une informatrice, pas même la perspective d’une vie derrière les barreaux, mais Nathan ne pouvait rien présumer.

Pour atténuer ce problème, il lui faudrait prendre contact dans un lieu public. Il ne pouvait pas se présenter chez elle. Même si elle n’y était pas surveillée, sa maison était probablement sous écoute. Il en allait de même pour son lieu de travail. En fait, là encore d’avantage. Au lieu de cela, il faudrait la surveiller jusqu’à ce qu’il soit sûr que personne d’autre ne la suivait, pour les protéger tous les deux. Heureusement, Nathan avait une certaine expérience dans le métier. Il avait recruté d’innombrables agents dans le monde entier, même si cette fois-ci, c’était différent. Cette fois, c’était personnel.

La maison d’édition où travaillait Baranova était située dans un bâtiment quelconque qui était un mélange d’unités résidentielles et de petits bureaux. Nathan se tenait devant l’immeuble, lisant une liste de noms sur l’interphone. Outre une douzaine d’habitants, il vit les étiquettes d’une agence de publicité, de quelques organisations à but non lucratif et du bureau du  Internet Daily et Russia Free Press, au troisième étage. Il n’osa pas sonner. Au lieu de cela, il s’attarda à proximité jusqu’au moment où une femme sortit et il put attraper la porte et se glisser à l’intérieur.

Après avoir traversé un couloir, il déboucha sur une cour centrale. Le bâtiment avait quatre étages, avec des passerelles extérieures à chaque niveau derrière des balustrades en fer et un ciel bleu perçant d’en haut. Il se dirigea vers une cage d’escalier et monta. Arrivé au troisième étage, il déboucha sur la passerelle. De l’autre côté de la cour, il aperçut la porte de Russia Free Press. À travers deux fenêtres, il repéra une petite salle de rédaction, avec six bureaux surmontés d’ordinateurs, de livres, de documents imprimés et de quelques plantes d’intérieur solitaires. Deux des bureaux étaient vides, les autres étant occupés par des membres du personnel plongés dans leur travail. Aucune d’entre eux n’était Irina Baranova.

Nathan savait à quoi elle ressemblait. Trouver des photos d’elle en ligne avait été assez simple. Elle était d’âge moyen, avec un visage rond et elle préférait porter ses cheveux en carré brun, tacheté de gris. Apparemment, elle travaillait sur le terrain aujourd’hui, ou peut-être depuis chez elle. Il descendit les escaliers et sortit dans la rue. Juste en face se trouvait un petit restaurant méditerranéen. Nathan traversa, s’assit près d’une fenêtre avec vue sur la rue et commanda une assiette de falafels, en espérant qu’elle ferait une apparition. Après avoir attendu plus d’une heure, il n’avait pas eu autant de chance.

Nathan paya la note et partit. L’arrêt suivant était l’immeuble de Baranova, ou du moins l’adresse qu’il avait pour elle. C’était une marche de vingt minutes, mais cela donna à Nathan l’occasion de vider son esprit et de réfléchir à ce qu’il pourrait réellement dire s’il finissait par la retrouver. Il y avait de fortes chances qu’il n’eût qu’une seule chance, si toutefois une chance existait. Il avait parcouru un long chemin pour trouver des réponses, et si elle refusait de lui parler, il n’avait pas de plan B. Il ne pouvait pas se permettre de l’effrayer.

Lorsqu’il arriva à l’adresse, Nathan regarda le bâtiment. Il faisait cinq étages, vieux et gris, et était couvert de couches de suie et de crasse. Le journalisme d’opposition ne payait évidemment pas très bien, mais ce n’était pas pour cela qu’Irina Baranova faisait ce qu’elle faisait.

Nathan traversa la rue et scruta les noms sur l’interphone jusqu’à ce qu’il repérât le sien. Apparemment, il avait trouvé le bon endroit. Il recula de l’autre côté de la rue et continua à remonter le pâté de maisons jusqu’à ce qu’il arrivât à un arrêt de bus, où attendaient quelques retraités fatigués. Nathan lut les horaires des bus, tout en regardant la porte de l’immeuble de Baranova. Un bus s’arrêta et les retraités montèrent à bord. Nathan s’assit sur un banc. C’était un endroit raisonnable où attendre sans trop attirer l’attention sur lui-même.

Au fil des minutes, les pensées de Nathan se tournèrent vers Jenna. Presque tout, semblait-il, lui rappelait d’elle. Quand il passait devant un magasin de glaces, il l’imagina en train de lécher joyeusement une glace un jour d’été à la plage. Quand il entendait une chanson qu’elle aimait, il se souvint d’elle augmentant le volume pour chanter dans la voiture. Peu importe ce que Nathan faisait ou où il allait, elle était toujours là avec lui en esprit, mais les questions tourbillonnantes le rendaient presque fou.

Pourquoi était-elle à une table avec le colonel ? Seules deux possibilités lui paraissaient logiques. La première était qu’elle travaillait elle-même sous couverture pour l’agence. La seconde était que les Russes l’avaient effectivement recrutée. Nathan se considérait comme un bon juge de caractère, mais que savait-on vraiment de quelqu’un d’autre ? Même un conjoint ? Tout le monde avait ses secrets.

Nathan se demanda si, d’une manière ou d’une autre, il n’était pas partiellement responsable. Il n’avait pas non plus été tout à fait honnête avec elle, pas toujours. Il y avait beaucoup de choses qu’il gardait pour lui, craignant de les partager. Le plus frappant dans son esprit était à quel point il était terrifié à l’idée du mariage, même avec Jenna. Il avait toujours fait de son mieux pour faire bonne figure, pour faire comme si ces insécurités n’existaient pas, mais elles étaient là, cachées sous la surface. Une partie de lui voulait ces choses-là, bien sûr, mais une autre partie était aux prises avec des doutes. Il avait toujours été si indépendant d’esprit que s’installer en couple allait probablement être, à ce jour, son plus grand défi. Cette dernière soirée, au restaurant, elle avait peur qu’il lui en veuille d’avoir bouleversé sa carrière. Nathan lui avait assuré que ce ne serait jamais le cas. Mais en vérité, il n’était pas entièrement convaincu. Il aurait voulu, maintenant, avoir le courage d’admettre ses craintes. Il aurait voulu être plus honnête avec elle. Bien sûr, elle semblait savoir ce qu’il ressentait vraiment à propos de tout cela et elle était prête à tenter sa chance et miser sur lui quoi qu’il en soit. Il éprouvait maintenant un étrange sentiment de culpabilité : peut-être que s’il avait trouvé un moyen d’être plus franc avec elle, elle lui aurait rendu la pareille. Mais de toute évidence, ses secrets étaient plus extrêmes.

Était-ce difficile pour elle de le tromper de cette façon, ou est-ce qu’il lui était facile ? Il imaginait qu’elle était tourmentée par tout cela. Résoudre ce mystère, c’était découvrir sa vraie nature. Nathan l’imagina la toute première fois qu’ils avaient parlé longuement, à l’occasion d’un barbecue organisé par un collègue du district. Elle avait l’air impétueuse et extravertie, éminemment à l’aise dans sa peau. Au début, cela l’avait un peu rebuté. Elle ne se retenait pas et n’essayait pas de l’impressionner. Cela lui faisait penser qu’il n’aurait pas vraiment une chance avec elle, même si beaucoup plus tard elle avait admis à quel point elle avait été nerveuse avec lui au début.

Il pensa ensuite à un autre souvenir, se promenant ensemble dans Georgetown un après-midi d’automne plusieurs mois plus tard, alors qu’ils commençaient à s’installer dans un rythme, tous deux comprenant à ce stade qu’il s’agissait de quelque chose de sérieux. Nathan avait dépensé beaucoup d’énergie mentale au cours de ces premiers jours à essayer de comprendre ce qui se passait dans son esprit à un niveau personnel. Est-ce qu’elle l’aimait ? Était-elle à fond ? Était-il ? Avant de faire sa demande en mariage, il croyait l’avoir assez bien comprise. Si effectivement elle avait trahi son pays et son mari, elle était terriblement douée pour le cacher.

Nathan regardait vers le bâtiment de Baranova lorsqu’un autre bus arriva. Les portes arrière s’ouvrirent et un autre retraité descendit, faisant rouler un chariot d’épicerie d’une marche à l’autre. Nathan se leva pour l’aider à le porter jusqu’au trottoir, mais elle écarta sa main et se débrouilla seule.

Derrière la femme se trouvait un jeune homme en costume d’affaires, avec un casque couvrant ses oreilles. Vint ensuite une femme dont les yeux rencontrèrent brièvement ceux de Nathan. Il essaya de ne pas la dévisager. Elle était d'âge moyen, avec un visage rond et une coupe de cheveux brune avec des taches grises. L’appréhension se reflétait dans les plis de ses yeux alors que tous les deux se jaugeaient rapidement. La femme était Irina Baranova. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle le reconnaisse. Nathan recula d’un pas pour la laisser passer, et elle le contourna rapidement et remonta le trottoir. Il la regarda partir jusqu’à ce qu’elle traversât la rue et s’introduisît dans son immeuble, disparaissant par la porte d’entrée.

Tout cela ne fut qu’un éclair. Normalement, Nathan prenait son temps dans une telle situation, pour renforcer lentement la confiance de la cible. Mais dans ce cas précis, le temps pressait. Pourtant, s’il avait simplement laissé échapper quelque chose à Baranova dans la rue, elle se serait sûrement enfuie et ne lui aurait jamais accordé une autre chance.

Nathan quitta l’arrêt de bus et remonta la rue, passant devant l’immeuble et longeant le pâté de maisons jusqu’à ce qu’il arrivât à une supérette. Poursuivant à l’intérieur, il se tenait près d’une fenêtre, parcourant la sélection de friandises tout en gagnant du temps. Au moins, il savait qu’il était au bon endroit et que Baranova était ici à Saint-Pétersbourg et n’avait pas quitté la ville. Il ne pouvait pas la traquer ainsi dans la rue longtemps. Il faudrait qu’il entame la conversation à un moment donné.

Nathan réfléchissait à ce qu’il pourrait dire lorsqu’il la vit réapparaître, cette fois avec son propre petit chariot. Elle sortit de son immeuble et tourna à droite sur le trottoir, faisant rouler le chariot derrière elle. Il la laissa monter une soixantaine de mètres avant de sortir de la superette et de se mettre à sa poursuite.

Baranova tourna à droite à l’intersection suivante et marcha encore une centaine de mètres avant d’entrer dans un supermarché. Elle ne faisait que vaquer à ses affaires, faisant ses courses après une journée de travail. Nathan s’arrêta momentanément à l’extérieur du supermarché, regardant par-dessus son épaule pour voir s’il pouvait repérer d’éventuels agents du FSB à ses trousses. Il ne vit personne qui lui parut suspect. Il n’y avait que de résidents locaux faisant les courses ou rentrant chez eux à la fin de la journée.

Nathan entra dans le magasin et se prit un petit panier. En passant un tourniquet, il continua devant le rayon boulangerie, puis vers le rayon des fruits et légumes. Irina Baranova se tenait près d’un bac et examinait un lot de poivrons. Elle en choisit deux et les plaça dans un sac avant de passer aux tomates. Cette fois, il n’y avait pas d’hésitation. Nathan tenterait sa chance. Il se dirigea vers un bac de concombres juste en face de Baranova, la regardant choisir une paire de tomates rouges dodues.

- Irina Baranova ? dit Nathan.

La tête de Baranova se releva d’un coup. Lorsque leurs regards se croisèrent, la couleur disparut de ses joues, mais elle ne dit pas un mot.

- Je m’appelle Nathan Grant. Je voudrais vous parler.

Irina Baranova tourna son regard vers l’entrée du supermarché pour voir qui d’autre pourrait les regarder, ou peut-être pour planifier sa fuite.

- Laissez-moi tranquille.

Elle prit son chariot et partit.

- S’il vous plaît. (Nathan la suivit.) C’est important.

- Vous êtes américain ? lui répliqua-t-elle.

- Oui.

- Je n’ai rien à vous dire.

- Ce n’est pas ce que vous imaginez.

- Je m’en fiche de ce que c’est. Je ne veux pas vous parler.

- Vous avez peur. Je comprends.

Baranova s’arrêta et le regarda dans les yeux, désormais provocante.

– Vous comprenez, vous ?

- Oui.

De nouveau, Baranova regarda autour d’elle puis entra dans le rayon des pâtes, prenant une boite de rigatoni sur l’étagère, puis une sauce.

- Mademoiselle Baranova, ils ont tué ma femme. Votre gouvernement. Je veux savoir ce qui s’est passé.

- Et donc vous avez fait tout ce chemin pour traquer une journaliste dans un supermarché ? (Baranova était incrédule.) Pourquoi diable pensez-vous que je puisse vous aider ?

- Parce que vous avez pris une photo de ma femme, assise dans un café avec le colonel Vasily Volkov.

Un soupçon de reconnaissance traversa le visage de Baranova.

- Je n’ai pas pris cette photo.

- Mais vous la connaissez ?

- Je n’en sais rien.

- S’il vous plaît. J’ai fait, en effet, tout un chemin, vous avez raison. Y a-t-il quelque chose que vous puissiez me dire ?

- Vous vous appelez Nathan Grant ?

- C’est exact.

Nathan se mettait en danger. Si elle était passée du côté du gouvernement, ils sauraient qui il était et où il se trouvait avant même qu’il ne mît les pieds hors du supermarché. S’il voulait qu’elle soit honnête avec lui, il fallait être honnête en retour.

- Vous êtes soit très courageux, soit très stupide d’être venu ici.

- Peut-être un peu des deux.

- Oui. Peut-être un peu des deux.

- M’aiderez-vous ?

- Pourquoi devrais-je ?

Nathan n’avait pas de bonne réponse. Il aurait dû, après des jours de réflexion sur ce qu’il allait dire à ce moment-là, mais de réponse, il n’en avait aucune. Peut-être avait-il espéré que l’inspiration lui viendrait une fois qu’il était face à face avec Baranova. Maintenant, il savait que ses précieuses secondes avec elle s’écoulaient.

- Ce n’est pas de la politique. Ce n’est pas idéologique. Il ne s’agit pas d’intelligence. C’est personnel. Ils ont tué ma femme. Pouvez-vous comprendre ce que cela fait ? Vous avez déjà été mariée, Mademoiselle Baranova ? Avez-vous une fille ou un fils ? Pouvez-vous imaginer…  (Les yeux de Nathan prirent une direction lointaine alors qu’il imaginait Jenna lui faisant signe depuis ce hors-bord, et puis…) Si c’était votre fille, pouvez-vous imaginer ? plaida-t-il.

- Pourquoi moi, Monsieur Grant ? Pourquoi me déranger, moi ? Si quelqu’un a tué votre femme, adressez-vous à la police. Déposez un rapport auprès d’Interpol. Demandez à votre gouvernement une extradition. Je suis journaliste, pas policière.

- Non, mais vous savez comment fonctionnent les chose. On ne vas pas à la police quand le GRU est impliqué.

- Non, on garde la tête baissée et on fait de son mieux pour rester en vie. C’est ce que je vous conseille de faire, Monsieur Grant. C’est un jeu dangereux auquel vous jouez.

- Ce n’est pas un jeu.

- Je suis désolée, Monsieur Grant.

Baranova commença à s'éloigner une fois de plus.

- Attendez ! (Nathan l’attrapa par le poignet.) Vous avez une fille, n’est-ce pas ? Comment s’appelle-t-elle ?

Baranova retira son poignet.

- Ça ne vous regarde pas !

- Si c’était elle, vous feriez tout ce que vous pouvez, n’est-ce pas ? Pour découvrir la vérité ?

Baranova ne répondit pas, mais ne s’en alla pas non plus. Peut-être que Nathan arrivait à quelque chose.

- S’il vous plaît. Tout ce que je veux, c’est quelques informations. Vous ne pouvez pas m’aider ?

- Je ne sais même pas qui vous êtes !

- Faites des recherches sur moi. Prenez votre temps. Je sais que vous avez vos sources.

- Vous travaillez pour votre gouvernement. Dites-moi la vérité.

- Je travaillais pour eux, oui, mais plus maintenant. Je suis à la retraite.

- À la retraite ? Vous devez avoir trente-cinq ans, tout au plus.

- J’ai quitté l’agence. Je suis ici seul, en tant que simple citoyen. En tant que mari.

Baranova était encore profondément sceptique, mais elle semblait s’adoucir.

- J’aurais besoin de creuser un peu pour m’assurer que vous êtes bien celui que vous prétendez être.

- Bon, c’est bien, ça.

Baranova fit une pause pendant encore quelques secondes.

- Rencontrez-moi dimanche.

- Mon ferry part dimanche soir.

- À quelle heure ?

- Dix-huit heures.

- Bon. Rendez-vous à la colonne d’Alexandre sur la place du Palais à 16h. Si je décide de vous aider, je serai là.

- Et sinon ?

- Sinon, vous prendrez votre ferry et bonne chance à vous.

Nathan hocha la tête. C’était le mieux qu’il pouvait espérer. Au moins, elle ne le repoussait pas définitivement.

- Merci.

Alors qu’Irina Baranova faisait rouler son chariot dans l’allée, Nathan la regarda partir un instant puis se dirigea vers la sortie. Il lui restait environ quarante-cinq heures à tuer, mais avec un peu de chance, après cela, elle serait là avec le prochain chapitre de cette triste et lugubre saga.



Chapitre treize 

La place du Palais était un immense espace ouvert, faisant face au palais d’Hiver d’un côté et au musée de l’Ermitage de l’autre. Au centre de tout cela se dressait l’imposante colonne Alexandre, surmontée d’un ange tenant une croix. Nathan arriva en avance, avec son sac en bandoulière sur une épaule, et se promena parmi les groupes de touristes, les regardant alors que ceux-là suivaient leurs guides qui tenaient des petits drapeaux en l’air. Les bus déversaient davantage de touristes d’un côté, tandis que des calèches récupéraient les couples en lune de miel à l’entrée du palais.

Nathan avait passé la dernière journée et demie à faire semblant d’être un touriste dans la ville, essayant de ne pas attirer l’attention. Il n’avait vu aucun signe indiquant que quelqu’un le suivait, mais on ne pouvait jamais en être entièrement sûr. Ces jours-ci, les caméras de surveillance faisaient l’essentiel du travail. Il était possible que quelqu’un dans un bureau sombre quelque part le surveillait même à présent. La question était la suivante : les services de sécurité se préoccupaient-ils suffisamment d’un homme solitaire qui venait du Liban pour consacrer des ressources à lui ? Ou leur logiciel de reconnaissance faciale l’avait-il déjà identifié tel qu’il était réellement ? Bien sûr, ils auraient un dossier sur Nathan Grant, et un dossier volumineux. Cette connaissance ne fit que renforcer en lui le risque qu’Irina Baranova prenait en lui parlant, si jamais elle se présentait. Il vérifia sa montre. Il restait cinq minutes et il n’y avait toujours aucun signe d’elle. Nathan se dirigea lentement vers la colonne, s’arrêtant en chemin pour prendre quelques photos.

Debout directement devant le monument lui-même, Nathan n’avait pas à attendre très longtemps. Il vit Baranova s’approcher de l’autre côté de la place, se déplaçant rapidement et avec détermination.

- Marchons, dit-elle lorsqu’elle arriva.

- Je ne pensais pas que vous viendriez.

Nathan suivit sa cadence alors qu’ils traversaient la place en direction du parc Alexandre.

- Moi non plus.

- Pourquoi avez-vous changé d’avis ?

- Ne me faites pas penser à ça. Je pourrais encore le changer.

Nathan garda la bouche fermée, ne posant plus de questions alors qu’ils traversaient une avenue animée et entraient dans le parc. Des allées de gravier serpentaient à l’intérieur d’un vaste jardin, passant devant des parterres de fleurs colorées. Deux amoureux se blottissaient l’un contre l’autre sur un banc tandis que, depuis un autre banc, un homme âgé au manteau usé donnait à manger aux pigeons. Il semblait clair à Nathan que Baranova était à la fois anxieuse et en colère, et pourtant elle était là malgré ses appréhensions. Un simple regard sur son parcours professionnel, le fait d’avoir affronté le tout-puissant appareil d’État pour un tout petit salaire lui révélait tout ce qu’il avait besoin de savoir sur ses motivations. C’était une femme dotée d’une boussole morale bien calibrée. Elle faisait ce qu’elle croyait juste. Dans le cas présent, cela signifiait apporter de l’aide à un mari en deuil. Nathan savait, néanmoins, qu’il valait mieux ne pas la presser trop fort. Au lieu de cela, il était là pour écouter.

Lorsqu’ils atteignirent le centre du parc, ils arrivèrent à une grande fontaine ronde, entourée d’encore plus de bancs, dont la moitié était inoccupée. Baranova le conduisit à un endroit situé à une certaine distance de tout espion potentiel.

- Si nous nous assiérions ? dit-elle.

- Bien sûr.

Nathan la rejoignit sur le banc, posant son sac par terre à ses pieds. Pourtant, elle resta silencieuse pendant un certain temps tandis que des pensées lui traversaient la tête, comme si elle ne savait pas par où commencer ni si elle devait commencer du tout.

- J’ai fait quelques recherches sur vous, dit-elle. Vous êtes de la CIA, n’est-ce pas ? Ne me mentez pas.

- Je vous l’ai dit, je ne suis plus avec eux.

Baranova le regarda tout en essayant de comprendre son jeu.

- Je n’ai aucune raison de vous cacher quoi que ce soit, dit Nathan.

- Cacher des choses, c’est votre métier.

- Non, découvrir des choses était mon métier.

- Pourquoi avez-vous arrêté ?

Les yeux de Nathan devinrent vitreux.

- Pour ma femme. Je voulais être là pour elle. Je ne voulais pas qu’à chaque fois que je partais qu’elle s’inquiète que je ne reviendrais peut-être plus.

- Je vois. Peut-être que c’était vous qui auriez dû vous inquiéter.

- D’où provient cette photo ?

- Tout d’abord, vous pouvez me dire comment vous l’avez découverte. Qui vous l’a montrée ?

- J’ai rencontré Paulina Sokolova, à Genève.

- Ah. Mademoiselle Sokolova. J’aurais dû deviner.

- Elle essayait de m’aider.

- Et qu’est-ce qu’elle vous a dit ?

Nathan se tut. Il croyait avoir déjà expliqué cela.

- Elle vous a donné la photo. Elle vous a dit que votre femme était une traîtresse ?

- Oui.

- Eh bien, je suis désolée, mais je n’ai pas de bonnes nouvelles à ce sujet.

- Tout ce que je veux, c’est la vérité. Paulina m’a suggéré de vous parler, et me voilà.

Tandis qu’ils étaient assis là sur le banc, Nathan restait conscient de la situation. Autour d’eux se trouvaient les familles et les couples habituels, ainsi que quelques hommes sans abri, comme on en trouverait dans n’importe quel parc. De l’autre côté de la fontaine, flânait une célibataire d’une trentaine d’années, tapant sur son téléphone portable.

- Je travaille actuellement sur une histoire qui risque fort de me faire tuer.

- Il me semble que tout ce que vous écrivez pourrait vous faire tuer. Sans vouloir vous offensez, mais je suis étonné qu’ils ne vous aient pas encore atteint.

Baranova cligna deux fois les yeux. C’était une réalité avec laquelle elle vivait clairement au quotidien, même si elle n’aimait pas qu’on le lui rappelât.

- Je ne peux pas laisser ma peur me barrer le chemin. Je le dois à mon pays. À mon peuple.

- Je comprends.

- Mon cœur est ici. Ma vie est ici. Mais si cette histoire est publiée… je serai probablement obligée de fuir. Même dans ce cas-là, ils viendront probablement me chercher tout de même. Je sais comment ils fonctionnent. Je pense qu’il n’y a rien qui puisse les arrêter. (Baranova le regarda de côté, essayant une fois de plus de l’évaluer.) Je vous dis ce que je sais, mais vous devez faire un vœu.

- Je ne suis pas du genre à faire des promesses que je ne suis pas sur de pouvoir tenir.

- Des vies sont en danger. Des vies américaines. Si les événements se déroulent comme je les prévois, je ne serais jamais capable de vivre avec moi-même. Je dois faire ce que je peux pour les arrêter, et je compte sur vous pour m’aider.

- Alors, maintenant vous voulez mon aide ?

- Dites-moi que vous allez essayer.

- Bien sûr. Tout ce que je peux faire pour vous.

Baranova hocha la tête, même si elle n’était pas entièrement satisfaite.

- Je suis désolée pour votre femme. Même si elle était du mauvais côté.

- Je connaissais ma femme. Je connaissais son cœur et son âme. Elle ne me trahirait jamais et elle ne trahirait jamais son pays.

- Oui, eh bien, vous me permettez si je commence par quelques faits historiques. En 2010, votre gouvernement a mené une opération connue sous le nom de Ghost Stories. Je suppose que vous la connaissez ?

- Dix agents dormants russes ont été découverts et arrêtés. Ils faisaient parti ensuit d’un échange de prisonniers un mois plus tard.

- Dix ont été arrêtés sur le sol américain, deux autres se sont évadés et un troisième a été arrêté à Chypre.

- J’ai une connaissance approfondie de cet épisode.

- Que diriez-vous si je vous disais qu’ils n’ont pas découvert tous les agents russes ? Que penseriez-vous si j’avais la preuve que plusieurs autres personnes sont toujours aux États-Unis, sous couverture ?

- Cela ne m’étonnerait pas du tout.

C’était maintenant au tour de Baranova de regarder autour du parc. La femme au téléphone portable se trouvait toujours juste en face, de l’autre côté de la fontaine. Un sans-abri était sur la pelouse, enveloppé dans une couverture fine. Deux policiers en uniforme se promenaient sur un autre chemin un peu plus loin mais ne leur prêtaient aucune attention.

- L’objectif de l’État russe est de semer le chaos et l’instabilité dans votre pays, dit Baranova à voix basse pour ne pas être entendue par une oreille indiscrète. Je suis sûre que ce n’est pas une nouvelle pour vous. Au fil des années, ils ont utilisé les réseaux sociaux pour courtiser les groupes extrémistes des deux camps. Un officier du GRU, assis dans un sous-sol à la périphérie de cette ville même, crée, en quelques frappes sur un clavier, des manifestations opposées de part et d’autre d’une rue à Chicago, à Cleveland ou à Baltimore. Ils attisent le ressentiment jusqu’à ce que les suprématistes blancs et les antifascistes s’affrontent, littéralement. Mon gouvernement, voyez-vous, considère cela comme un jeu à somme nulle. Quand un pays gagne, un autre perd. S’ils parviennent à détruire l’Amérique, cela ne fera que renforcer la patrie russe. En fait, c’est plus que ça. C’est de la fierté. C’est l’ego. C’est un désir vif de retrouver la gloire et l’influence d’une époque révolue.

Nathan voulait commenter, mais savait qu’il valait mieux ne pas l’interrompre. Baranova semblait sur une lancée. Parfois, il valait mieux se taire et laisser l’information venir, portée par le flux de la conversation.

- Le problème est que les résultats dont ils rêvent mettent trop de temps à se manifester, poursuivit Baranova. Ce que veulent les dirigeants c’est des troubles à grande échelle. Ils n’aimeraient rien de plus que de fomenter une guerre civile. Laissons les Américains se réduire en miettes. Mettre les manifestants les uns contre les autres, ça ne suffit plus. Ils éprouvent le besoin d’inciter directement.

Ils restèrent, tous les deux, assis tranquillement tandis que Baranova laissait Nathan digérer cette information. Nathan se permit de parler.

- Définissez ce que vous voulez dire par inciter.

Baranova se racla la gorge.

- Participer d’une manière directe à des actes de violence. Les fusillades de protestation que vous avez vues plus tôt cette année, celles qui n’ont pas été résolues, n’ont pas été perpétrées par des extrémistes Américains. Pas tous, en tout cas. Je parle d’opérations menées directement par des agents russes.

- Des agents russes tirent sur des civils dans les rues d’Amérique ?

- C’est exactement ce que je dis, oui. Pourquoi croyez-vous que le gouvernement russe était si désireux de récupérer son espion, Sergueï Federov ? Regardez son dossier. C’est un ancien tireur d’élite de l’armée russe : le candidat idéal pour éliminer à distance un ou deux manifestants sans se faire prendre.

- Mais il s’est fait prendre.

- Pas pour avoir tiré sur quelqu’un. Il s’est fait prendre parce qu’un de vos agents du FBI faisait son travail et l’a découvert en train de communiquer avec un gestionnaire.

- Mais ce n’était pas Moscou qui a eu l’idée de l’échanger, c’était l’opposition. C’était Yuri Kuznetsov qui m’en a parlé, personnellement, lors de notre rencontre à Tallinn.

- Qu’est-ce que vous dites, vous, les Américains, : « J’ai un pont à vous vendre à Brooklyn » ?

Nathan laissa les détails de ce qu’elle lui disait tourner dans son cerveau, essayant de donner un sens à tout cela.

- Ils ont recruté l’opposition ?

- Au moins, ils ont trouvé un moyen d’implanter l’idée.

- Et tout ce que les Américains ont obtenu de l’accord c’était une fausse photo de Jenna avec ce colonel ?

- Cette photo était réelle, Monsieur Grant. Je suis désolée de le confirmer. Je peux également vous dire qu’au moment où nous parlons, des agents dormants russes sont toujours en train d’infiltrer des groupes extrémistes des deux côtés de vos clivages politiques américains. La prochaine fois qu’ils frappent, ce ne seront peut-être plus avec des armes à feu. Mais plutôt des explosifs. Personne ne saura que ce sont les Russes. Les groupes protestataires s’accuseront les uns les autres. Ils exigeront de la vengeance. Des milices bien armées auront la mainmise sur les forces de l’ordre. Le pire chaos social depuis des générations accablera votre pays d’une vague de violence, et le gouvernement russe restera là, tranquille, à admirer son travail.

- Pourquoi devrais-je vous croire ? Pourquoi croire en un seul mot de tout cela ?

- Vous m’avez demandé ce que je sais et je vous le dis. Croyez-moi ou non, mais je peux vous dire que je fais confiance à mes sources.

- Et Vassili Volkov ? Comment est-il impliqué dans cette affaire ? 

- Le colonel Volkov est à l’origine de toute l’opération, même si le GRU préfère créer un lustre de déni. Ils sous-traitent leurs activités les plus sensibles et Volkov joue le rôle d’intermédiaire, apportant son soutien aux mercenaires en Ukraine, en Libye et en Syrie. Maintenant, il tire les ficelles aussi en Amérique.

- Comment suis-je censé l’arrêter ? Vous ne m’avez pas dit qui sont les agents dormants, ni quand ils vont frapper, ni où.

Baranova fouilla dans sa poche et en sortit une petite carte micro-SD.

- Tout ce que je sais est là-dessus. (Elle la plaça dans la paume de Nathan avant de regarder de nouveau autour du parc.) Vous savez bien de ne pas vous faire prendre avec ça.

Nathan ferma son poing autour de la carte.

- Faites très attention à qui vous faites confiance, dit Baranova. Même à vos contacts les plus proches. Nous ne savons pas qui d’autre pourrait être impliqué.

- Je dois passer cela tout au long de la chaîne.

- S’il vous plaît, ne mentionnez pas mon nom. J’espère seulement que nous pouvons sauver quelques vies.

Sur ce, Baranova se leva et partit dans la direction d’où ils étaient venus, laissant Nathan seul sur le banc. La femme au téléphone portable se leva et suivit la journaliste.

- Mademoiselle Baranova ! cria Nathan, mais il savait qu’il était trop tard.

Ils avaient été surveillés pendant tout ce temps. Lorsque Baranova se retourna, elle vit l’autre femme la suivre, mais la journaliste se retourna simplement et s’éloigna, la tête baissée.

Nathan tourna ensuite son attention sur le sans-abri, qui se leva maintenant et laissa tomber sa couverture fine. Il était jeune et robuste, trop en forme pour vivre dans la rue. De l’autre côté du parc, Nathan vit deux autres hommes approcher. Il fourra la carte SD au fond de sa poche, souleva son sac et partit d’un pas vif dans la direction opposée.

Aux abords du parc, il aperçut une berline noire aux vitres teintées qui avançait lentement pour lui couper la route. Il ne pouvait pas risquer de se faire prendre avec la carte SD, c’était clair. Il n’était pas trop tard pour simplement la jeter dans une poubelle ou dans une grille d’égout. Ils ne la trouveraient peut-être jamais s’il était suffisamment furtif, mais cela irait à l’encontre de sa venue ici. Non, il n’allait pas abandonner si facilement. Au lieu de cela, il décolla en courant vers le bâtiment de l’Amirauté, puis il partit le long d’une route frontalière tandis que la berline se déchaina à travers le parc derrière lui. Nathan se retourna pour voir la voiture bloquée par un portail, mais avec deux hommes qui sautaient de la voiture pour le poursuivre à pied.

Lorsque Nathan atteignit le coin de la rue suivante, avec l’Amirauté à sa droite et le parc toujours à gauche, il aperçut au bord de la route un jeune homme sur une moto, avec le moteur qui tournait au ralenti alors qu’il discutait avec deux jeunes femmes. Nathan, en canalisant ses années de football américain au lycée, baissa son épaule et percuta le jeune homme, faisant et lui et sa moto tomber par terre. Alors que le jeune homme rampait à quelques mètres sous le choc, Nathan souleva la moto et monta dessus.

Ses poursuivants n’étaient qu’à quelques mètres lorsqu’il mit la moto en marche et décolla, se dirigeant droit vers le fleuve la Neva. Au moment où il atteignit la digue, la berline était de nouveau sur ses talons et se dirigeait droit vers lui. Nathan tourna à droite et contourna la circulation tout en longeant le fleuve, puis à gauche en traversant un pont. Deux autres voitures se joignirent à la poursuite, une autre berline et une voiture de police identifiée, gyrophare allumé et sirène hurlante. Sa situation devenait de plus en plus périlleuse de minute en minute.

De l’autre côté du fleuve, Nathan se faufila encore dans la circulation, puis sauta sur un trottoir pour quitter complètement la route, se précipitant le long d’un trottoir puis dans une ruelle étroite entre deux bâtiments. L’une des berlines réussit à le suivre, se cognant et grattant les murs au fur et à mesure, envoyant les piétons dans une bousculade pour les portes et pour s’écarter du chemin à temps.

Nathan émergea dans la cour d’un complexe hospitalier. Il enfonça sur l’accélérateur et tourna pour monter un escalier, puis continua par une porte ouverte et pénétra dans l’hôpital lui-même. Des cris retentirent alors qu’il fonçait dans le couloir principal, passant devant des médecins en blouse et des patients sur des civières. À l'extrémité du couloir, il ralentit pour laisser la porte automatique s’ouvrir, puis il sortit en trombe, sautant une série de marches en béton pour atterrir dans la cour centrale. S’élançant à travers la cour, il emprunta un autre chemin jusqu’à ce qu’il rejoignît une autre route. Lorsqu’il sortit du complexe hospitalier, la voiture de police était à ses trousses, mais dans la circulation urbaine, le conducteur avait du mal à le suivre.

Nathan ouvrit les gaz et s’élança sur la route, tournant à gauche, puis à droite, puis encore à gauche. Remontant le long du fleuve, il croisa un bus de la ville qui se dirigeait vers le port. Une trentaine de mètres plus loin, il s’arrêta en dérapage derrière une épaisse haie verte et abandonna la moto, se dépêchant pour monter juste à temps à bord du bus.

Par la fenêtre, il vit passer le véhicule de police. Ensuite, il vit l’une des berlines noires puis l’autre passer en vitesse. Nathan trouva un siège à l’arrière. Alors que l’autobus s’éloignait du trottoir, un conducteur vêtu d’un gilet orange s’approcha. Nathan paya le tarif de 50 roubles puis se décontracta, essayant de contrôler sa respiration. Il vérifia sa montre. Le ferry serait déjà en train d’embarquer. La question était : les agents des renseignements savaient-ils qui était Nathan ? Avaient-ils réalisé qu’il fut venu sur le bateau ? Ou un touriste libanais nommé Elias Mansour était-il complètement hors de leur radar ? Nathan ne pouvait que l’espérer, car s’il ne parvenait pas à faire ce départ, il risquerait de ne jamais s’en sortir.

Le bus continua le long du fleuve jusqu’à ce que Nathan aperçût l’imposant ferry blanc qui se profilait devant eux, aussi grand qu’un bateau de croisière avec une longue file de voitures et de camions se chargeant depuis une rampe à l’arrière.

Il descendit du bus et rejoignit un petit groupe de passagers se dirigeant vers le terminal. Il se tenait aux aguets de ses poursuivants tout en essayant de garder son calme. Il ne vit aucun signe de problème et sortit donc son billet de son sac en entrant dans le bâtiment, puis rejoignit une file d’attente devant le contrôle de l’immigration. Son cœur battait à tout rompre lorsqu’il entendit le hurlement des sirènes, quoique assourdi au début mais devinant de plus en plus fort. L’instinct disait à Nathan de s’enfuir, de sortir du rang et de courir aussi vite qu’il le pouvait.

Mais où irait-il ? Ce ferry était sa meilleure chance de s’échapper. S’il courait, il ne ferait qu’attirer l’attention sur lui-même. Il ne bougea donc pas. Par une fenêtre, il vit deux véhicules de police passer devant le terminal et, sans ralentir, poursuivre leur route dans la direction opposée. Il s’efforçait de se dire qu’il n'était qu’un touriste, rentrant chez lui après un week-end de détente à visiter les sites touristiques. Il savait que tout signe de détresse provoquerait la suspicion de l’agent d’immigration.

Lorsque c’était son tour de passer, il s’essuya le front, s’approcha l’agent avec un léger sourire et remit son passeport libanais. L’agent regarda Nathan, puis le passeport, puis de retour vers Nathan. Finalement, il tamponna le passeport sans un mot et Nathan s’avança, sa tension artérielle toujours battant tous les records.

Après avoir traversé une passerelle au milieu du navire, Nathan suivit la foule dans un hall d’accueil qui ressemblait à un hôtel démodé, avec un tapis marron et orange à motif tourbillonnant et une réception où des employés en uniforme dirigeaient les passagers vers leurs cabines. Un grand escalier hélicoïdal descendait, avec un lustre en verre suspendu au milieu. Nathan vérifia le numéro de cabine sur son billet et suivit les panneaux deux ponts plus bas. Le couloir empestait un mélange de fumée de cigarette, de bière et de sueur imprégnées de plus de trente années de voyages. Les néons suspendus au plafond offraient un éclairage cru. Se faufilant parmi les voyageurs avec des sacs à roulettes et des enfants enthousiastes, Nathan trouva sa propre cabine, ouvrit la porte puis s’enferma à l’intérieur.

Il y avait un lit d’un côté, une table avec un petit réfrigérateur de l’autre et les WC tout à lui. Un hublot lui donnait une vue sur le terminal en contrebas et sur l’avenue au-delà. Nathan consulta sa montre. Il restait une heure avant le départ. Il glissa une chaise près du hublot et s’assit pour attendre. Les minutes s’écoulaient. Il pensa à Irina Baranova, se demandant quel sort lui serait réservé. Peut-être qu’ils ne savaient pas qui elle avait rencontré, ni quelles informations elle aurait pu transmettre. Mais en fin de compte, cela n’aurait pas d’importance. Que ce soit maintenant ou un jour à venir, il était probable que ça finisse mal. On ne défie pas l’État russe et espére mener une vie longue et en bonne santé.

Nathan l’admirait. Elle faisait ce qu’elle croyait juste, pour son pays et son peuple, ainsi que pour ceux de Nathan. Elle risquait sa vie pour protéger celle d’innocents, et il lui en était reconnaissant. Les fruits de sa résistance se trouvaient sur une petite carte dans sa poche, et avec un peu de chance et du bon timing, il serait capable de transmettre cette information à ceux qui pourraient en faire le meilleur usage.

Tandis que l’heure du départ approchait, Nathan repéra une autre paire de véhicules de police se précipitant vers le quai. Ces deux-là, ainsi qu’une autre berline noire, s’arrêtèrent tout proche du terminal. Un groupe d’hommes sautèrent des véhicules : deux officiers en uniforme et quelques agents en civil en costumes sombres qui appartenaient très probablement au FSB.

Alors qu’ils se précipitaient vers le terminal, Nathan sentit une vibration et un mouvement dans le ferry lui-même. Il regarda directement vers le bas et vit un espace entre le navire et le quai qui commençait à s’élargir. Ce petit écart s’agrandissait à mesure qu’ils s’éloignaient. Il s’attendait à ce que le navire fasse marche arrière, s’amarre confortablement au quai à tout moment aux ordres des hommes du FSB. Mais au lieu de cela, les deux hommes apparurent sur la passerelle, courant pour s’élancer à travers le gouffre. Ils furent à bord et ils viendraient le chercher, qu’ils eussent ou non découvert son pseudonyme.

Quelque part ailleurs, des agents examinaient les photos d’identité numérisées de tous les passagers. Une fois qu’ils auraient fait le rapport entre son visage et le nom sur son passeport, ils chercheraient son numéro de chambre et viendraient frapper. Ils avaient quatorze heures pour le retrouver avant que le navire n’accoste à Helsinki. Nathan prit son sac et quitta la cabine, se dirigeant rapidement vers le couloir. C’était un gros navire et il y avait de nombreux endroits où se cacher.



Chapitre quatorze

Des caméras de surveillance contrôleraient tous les espaces publics du navire, à l’exception des toilettes. Nathan en repéra une au plafond du couloir dès qu’il quitta sa cabine. Une fois que les agents du FSB lui auraient attribué un nom et recherché le numéro de chambre correspondant, il leur suffirait de se rendre au bureau de sécurité et regarder la vidéo pour voir où Nathan allait. L’attraper serait facile. Cela ne s’appliquait pas aux sections du navire réservées à l’équipage, où les caméras de surveillance étaient moins probables. Cela comprendrait la salle des machines et tous les différents espaces mécaniques : le mécanisme de direction, le système de purification de l’eau, les compartiments de la transmission et du propulseur. Il y aurait des salles de stockage et des casiers, des quartiers de l’équipage et des toilettes pour l’équipage, mais avec un effectif complet travaillant à bord, il lui faudrait être furtif. Si tout le reste échouait, une fois qu’ils auraient atteint les eaux internationales, il pourrait se trouver un gilet de sauvetage et se jeter par-dessus bord. Mais surnager seul au milieu de la mer Baltique ne lui semblait pas être une bonne option.

Dans l’escalier principal, Nathan descendit, puis descendit, et descendit encore. Il croisa des familles et des couples à la quête de restaurants, du casino et de tous les divertissements disponibles pendant leur traversée. Atteignant le pont public le plus bas, il se dirigea plus loin vers la poupe jusqu’il trouvât un autre escalier, celui-ci avec d’étroites marches en acier et une chaîne qui bloquait le passage. Un panneau indiquait « réservé à l'équipage » en anglais et en russe.

Alors qu’il enjambait la chaîne et continuait, Nathan entendit le vrombissement des moteurs de plus en plus fort. Il se rendit compte d’un inconvénient majeur de ce plan. C’était probablement la seule entrée ou sortie de la salle des machines, ce qui signifiait que s’ils savaient qu’il était entré là-dedans, ils pourraient boucler la salle et fouiller chaque centimètre carré jusqu’à ce qu’ils le trouvent. Il fallait, quand même, garder une longueur d’avance sur eux, et au moins ce détour lui ferait gagner du temps.

Lorsqu’il poussa une porte étanche et entra, le bruit devint presque insupportable. Une rangée de casques était suspendus à des crochets fixés au mur, et il en prit un et le plaça sur ses oreilles avant d’avancer. À sa droite se trouvait une autre porte, vitrée depuis la hauteur de la taille jusqu’au plafond, et à l’intérieur, il vit une salle de contrôle où un ingénieur était assis a surveiller un panneau de commande tandis qu’un autre buvait du café, dos à la porte. Nathan s’accroupit et passa derrière lui. De l’autre côté, un escalier aux marches grillagées en acier galvanisé descendait d’avantage dans un espace caverneux, avec des rangées d’énormes moteurs diesel alignés au bas d’où il pouvait sentir la chaleur monter.

Nathan vit un membre de l’équipage occupé à essuyer l’un des moteurs avec un chiffon. Une grande fenêtre à l’intérieur de la salle de contrôle surplombait toute la scène. À sa droite, directement en dessous de la fenêtre, un tuyau métallique descendait encore trois ponts pour plonger dans les entrailles mêmes du navire. Il attendit que le membre d’équipage en dessous fût hors de vue, puis il passa son sac sur un bras, grimpa par-dessus une balustrade et saisit le tuyau. Il était maintenant suspendu une douzaine de mètres dans les airs, juste en dessous de la fenêtre.

Les ingénieurs ne pouvaient pas le voir d’ici à moins de s’approcher de la vitre, mais le membre d’équipage en dessous réapparaîtrait dans un instant alors qu’il se déplaçait d’un moteur à l’autre. Nathan glissa rapidement dans le tuyau. Lorsqu’il arriva en bas, ses pieds atterrirent sur une autre grille en acier et il aperçut un passage menant vers l’avant. Il se précipita et se dirigea vers sa droite dans le premier compartiment qui se présenta. Deux autres membres d’équipage passèrent le long de la passerelle tout proche à l’extérieur, mais ils ne l’avaient pas repéré.

Dans son petit espace, Nathan se glissa à reculons dans un écart entre deux étagères. C’était un placard de concierge, avec des vadrouilles et des seaux, des bidons de produits de nettoyage de taille commerciale, des éponges, des chiffons et un grand évier. Sur les étagères se trouvaient plusieurs cartons, et Nathan les examina un par un. Les premiers contenaient davantage de produits de nettoyage. Un autre carton, sur l’étagère du haut, contenait des combinaisons en coton bleu foncé. Il vérifia les tailles et en sortit une grande, puis la mit de côté pour ouvrir son sac et en extraire des vêtements de rechange. Il ôta son jean bleu et l’échangea contre un pantalon marron. Il troqua une chemise à carreaux beige contre une chemise bleue unie, la rentra puis mit une ceinture en cuir noir.

Ensuite, il ouvrit sa trousse de toilette et en sortit une tondeuse compacte. Se dirigeant vers l’évier, il se pencha dessus et alluma la tondeuse. Elle bourdonnait dans sa main pendant qu’il la passait sur sa tête, se rasant tous les cheveux, une rangée après l’autre jusqu’à ce qu’il fût complètement chauve. Il passa une main sur son crâne lisse pour s’assurer qu’il n’avait loupé aucun endroit. Lorsqu’il était satisfait, il remit la tondeuse dans le sac et sortit ses deux passeports, américain et libanais, et les mit tous deux dans une poche. De son jean, il récupéra son portefeuille, et surtout, la carte mini-SD. Il glissa la carte SD derrière son permis de conduire et mit le portefeuille et son portable dans une autre poche. Il fourra le sac et ses vêtements supplémentaires dans le carton, puis récupéra tous les cheveux de l’évier et les mit également dans le carton avant d’ouvrir le robinet pour rincer dans les égouts les cheveux qui restaient. Après avoir fermé le robinet, Nathan posa le carton contenant ses affaires sur l’étagère du haut et le poussa tout au fond, glissant un autre carton de fournitures devant. Finalement, il prit la combinaison bleue et l’enfila par-dessus son nouvel ensemble de vêtements.

En sortant de la salle de stockage, Nathan continua plus loin dans le couloir. Le compartiment suivant était rempli de matériel de peinture, notamment des étagères remplies de pots de peinture grise et blanche, de pinceaux, de rouleaux et de plateaux. De grands grattoirs en métal bordaient un support le long d’un mur. Il s’agissait de barres d’acier octogonales d’environ quatre mètres de longueur avec, à une extrémité, un bord aiguisé. À côté se trouvait une autre étagère avec des bombes de peinture et une rangée de masques respiratoires. Nathan mit un des masques sur son visage. Il prit une bombe de peinture grise, puis sortit de son support l’un de lourds grattoirs en acier. En sortant du compartiment, il aurait pu être n’importe quel autre membre de l’équipage, en combinaison et caché par son masque, parti faire de l’entretien.

Plus loin dans le couloir, Nathan croisa le membre d’équipage qu’il avait vu essuyer les moteurs, mais l’homme se contenta de hocher la tête en passant. Lorsque Nathan arriva devant l’énorme espace moteur, il commença à monter les escaliers, calmement et avec délibération. Il atteignit le sommet et continua devant la salle de contrôle, où il ne restait qu’un seul ingénieur, toujours assis à son panneau de commande.

Nathan fit un signe par la fenêtre. L’ingénieur lui répondit. Après avoir franchi la porte étanche, il la referma derrière lui puis ôta son casque et le remit sur le crochet approprié. Un autre étage plus haut, Nathan sortit sur le pont inférieur des passagers et se dirigea vers le couloir. Il avait atteint l’escalier public suivant lorsqu’il aperçut les deux hommes du FSB en costume sombre qui descendaient en toute hâte. Ils passèrent devant lui sans s’arrêter et se dirigèrent droit vers la salle des machines, où ils décrochèrent la chaîne et disparurent descendent les escaliers.

Nathan continua de monter, puis d’avancer jusqu’à ce qu’il atteignît les escaliers menant aux ponts des véhicules. Une chaîne bloquait l’escalier avec un panneau indiquant que les ponts des véhicules étaient interdits au personnel non autorisé pendant le voyage. Pour Nathan, cela signifiait point des regards indiscrets. Du moins pas en personne.

Après avoir détaché la chaîne, il la dépassa et la refixa derrière lui avant de continuer à descendre. À l’entrée du pont-garage numéro un, il aperçut une seule caméra de surveillance dans la cage d’escalier. Il leva sa bombe et appuya sur la buse, recouvrant l’objectif de la caméra de peinture grise. De l’autre côté de la porte, il vit une autre caméra et bomba aussi celle-là. Nathan continua à parcourir le pont, celui-ci rempli de voitures particulières, aspergeant toutes les caméras qu’il pouvait trouver. Si l’une d’elles était trop haute pour être atteinte, il hissait le grattoir et l’utilisait pour enlever la caméra du plafond.

Le niveau suivant contenait les camions commerciaux, les camping-cars et les SUV qui trainaient des bateaux et des remorques. Nathan bomba ou détruit également toutes les caméras de ce niveau. Lorsqu’il fut assuré qu’il n’était plus surveillé, il trouva un camion à 18 roues avec une remorque sécurisée par un seul cadenas. À l’aide de la tige du grattoir, il força la serrure, puis ouvrit les portes de la remorque.

À l’intérieur, il était rempli de palettes de boite de conserve. Au sommet, il y avait un espace d’un mètre entre les palettes et le plafond. Nathan ôta son respirateur puis enleva sa combinaison. Il glissa le grattoir et le cadenas cassé sous l’une des palettes, puis grimpa au sommet de la pile avec la combinaison et le masque. Il les jeta aussi loin qu’il pouvait sur les boites de fèves au lard, puis redescendit et referma le camion. « Cela devrait les occuper, » pensa-t-il. Une fois qu’ils soupçonnaient qu’il se cachait sur les ponts des véhicules, il leur faudrait des heures pour fouiller toutes les voitures et tous les camions. Tout cela était un jeu du chat et de la souris, et Nathan n’avait pas l’intention de se faire prendre.

Le Nathan chauve, avec des vêtements différents de ceux qu’ils cherchaient, se dirigea vers la cage d’escalier et monta, cette fois-ci jusqu’au pont numéro deux, où il émergea au milieu d’une foule de passagers qui se baladaient sur la promenade, profitaient d’un diner tranquille, ou exploraient la boutique hors taxes. Nathan se dirigea vers un restaurant à thème italien et demanda au maître d’hôtel vêtu d’un nœud papillon une table à l’arrière. Il fut rapidement accommodé.

- Je vous en prie.

L’homme avec un geste de la main indiqua une place.

Nathan s’installa dos au mur, ce qui lui donnait une vue imprenable sur tout le restaurant et la promenade au-delà. À travers une rangée de baies vitrées, son regard se portait sur la vaste mer Baltique jusqu’à l’horizon, sans aucune terre en vue. Il vérifia sa montre. Moins de trente minutes s’étaient écoulées depuis le départ mais, à ce stade, ils approcheraient des eaux internationales. Une fois qu’ils auraient quitté le territoire officiel russe, les agents du FSB n’auraient plus aucune autorité sur lui. Techniquement, ils ne pouvaient pas l’arrêter ni le détenir. Cela ne les empêcherait pas de venir le chercher s’ils découvraient d’une manière ou d’une autre où il se trouvait. Le maître d’hôtel lui tendit une carte.

- Votre serveur est avec vous dans un instant.

- Merci.

Nathan prit la carte et l’examina. C’était le tarif habituel, exorbitant, comprenant diverses pizzas et pâtes et une variété de salades. Lorsque son serveur arriva, Nathan choisit des spaghettis carbonara avec un verre de vin blanc. Deux agents de sécurité passèrent en toute hâte le long de la promenade, mais Nathan n’était pas particulièrement inquiet. Se dirigeaient-ils vers la salle des machines ou vers les ponts des véhicules ? Dans les deux cas, ils y seraient probablement occupés toute la nuit.

Après avoir fini son repas, Nathan paya la note puis se promena sur le pont extérieur, prenant un peu d’air frais. C’était l’été dans le Grand Nord, où dix-neuf heures signifiait que le soleil ne se coucherait pas avant d’ici quatre heures et ne se lèverait que quelques heures plus tard. La soirée était agréable et les passagers s’asseyaient par paires ou en petits groupes sur des bancs face au rail. Nathan entendit parler le russe, ainsi que le finnois, le suédois et l’anglais.

Il s’était déjà rendu compte, grâce à ce voyage, que beaucoup de gens effectuaient ce voyage comme une sorte de croisière pour les pauvres, voyageant d’Helsinki à Saint-Pétersbourg, puis de Tallinn à Stockholm et du retour. Il savait aussi qu’il y avait une discothèque à l’arrière, ce qui serait un bon endroit pour se cacher pendant la nuit. Il faisait sombre, il y avait du monde et pas mal du bruit. Il serait très difficile pour quiconque de le repérer là-bas. En attendant, cependant, il se sentait quelque peu exposé. Le changement de vêtements et le manque de cheveux ne pourraient les tromper que pour un certain temps. Il était un célibataire, dans la trentaine et tout seul. Ils finiraient par le soupçonner. Mais s’il faisait partie d’un groupe, cela ferait meilleure effet.

Nathan aperçut trois femmes assises sur l’un des bancs à proximité. Elles semblaient avoir une vingtaine d’années, deux blondes et une brune, avec des bouteilles de vodka et des mixeurs alignés à leurs pieds. Elles levèrent des gobelets en plastique dans les airs. « Na zdorov’ye ! » dirent-elles avant de vider leur gobelets pour les remplir aussitôt.

- Salut, leur dit Nathan.

Les femmes se tournèrent vers lui avec surprise. Sa salutation avait éclaté leur bulle intime, comme si le monde extérieur s’immisçait dans leur divertissement. Deux d’entre elles semblaient ennuyées, mais une semblait curieuse.

- L’Amérique ? dit-elle.

- Oui. Américain, il confessa.

- Tu aimes boire vodka ?

- Oui, j’aime beaucoup la vodka.

- Tu bois avec nous.

Elle prit un autre gobelet en plastique et le passa à Nathan. Ça se voyait qu’elle en avait déjà bu pas mal, au regard légèrement vitreux de ses yeux, à la transpiration sur son front et à son sourire en coin. Il prit le gobelet et son nouvel ami le remplit rapidement de vodka puis du jus d’une autre bouteille. Elle se décala pour lui faire de la place.

- Assis-toi, l’Amérique !

Nathan fit ce qu’on lui disait et leva son gobelet.

- À quoi allons-nous boire ?

- Comment t’appelles-tu, l’Amérique ? dit la brune.

- Alex.

- Alex, répéta-t-elle.

- Nous buvons à Alex, dit la première femme.

- Très bien, répondit Nathan. Na zdorov’ye.

- Na zdorov’ye ! chantèrent-elles à l’unisson, en cognant leur gobelets les uns contre les autres.

Nathan avala son cocktail d’un seul trait. Ce n’était pas si mal que ça. La vodka était au citron et le jus était de pomme, ce qui constituait un combo sucré.

- Comment tu t’appels ? demanda-t-il à la blonde assise à côté de lui.

Ses cheveux étaient coupés courts en carré et elle avait un air sensuel et enjoué. Elle respirait l’exaltation, joyeuse de la liberté représentée par deux amis et une bouteille. Peut-être, pendant quelques jours, elle fuyait quelque chose, et l’alliance à son doigt donnait à Nathan une idée de ce que cela pouvait être ; un mariage malheureux, ou les enfants ou sa vie, grosso modo, ordinaire.

Il s’avérait également qu’elle était incroyablement attirante, ce qui ne faisait qu’alimenter la solitude qui rongeait Nathan de l’intérieur. En ce moment, Jenna lui manquait avec un désespoir profond et écrasant. La seule chose qu’il voulait dans la vie était de la serrer de nouveau dans une étreinte chaleureuse, de sentir le doux parfum de ses cheveux et de sentir la douce caresse de ses lèvres sur son cou. Il n’éprouverait rien de tout cela, et cette réalisation lui lassait perdu, mais en même temps déterminé à continuer en son nom. S’il voulait venger son meurtre et révéler ceux qui étaient responsables de donner le feux vert, il lui faudrait d’abord quitter ce navire en un seul morceau. Si cela signifiait qu’il valait mieux se faire quelques amis en cours de route, qu’il en soit ainsi.

- Je m’appelle Tanya, dit la femme à la coupe au carré.

- Plaisir de faire ta connaissance.

Tanya prit les bouteilles et remplit les gobelets, même si la bouteille de vodka était presque vide.

- Voici mon amie, Svetlana.

Elle fit un signe de tête à la brune.

- Saluut. (Svetlana fit prolonger le mot.)

- La petite, c’est Nastya.

Nathan fit un signe de tête à la dernière à l’extrémité du banc : une femme de petite taille, un mètre et demi à peu près, d’un air timide.

- Enchanté de vous rencontrer, vous toutes, dit-il.

La seule des trois sans alliance était Nastya et elle semblait du genre pas sure d’elle-même et qui avait peur de regarder Nathan dans les yeux pour plus d’un instant. Svetlana n’avait pas du tout peur de lui, mais il voyait bien qu’elle s’ennuyait. Nathan devina que sa maîtrise de l’anglais était limitée.

- Qu’est-ce que tu fais en Russie, l’Américain ? dit Tanya.

- Voyager, c’est tout.

Tanya pencha la tête sur le côté tandis qu’elle le regardait de haut en bas. Ses yeux s’arrêtèrent sur son alliance.

- Où est ta femme ?

- Elle n’a pas pu venir, malheureusement. 

- Elle est avec les enfants ?

- Non, il n’y a pas d’enfants.

- Pas d’enfants? Pourquoi pas ?

- Nous nous sommes mariés seulement cette année.

- Et alors ? Je me suis marié l’année dernière. Ma fille, elle a sept ans.

Nathan rit.

- Tu as une longueur d’avance sur moi. Où est ton mari ?

Svetlana se moqua. De toute évidence, elle comprenait au moins cela.

- À la maison, dit-elle. Nous, c’est voyage de filles. Vous dites ca ? Voyage de filles ? dit Tanya.

- Bien sûr.

- Pas de maris ! dit Svetlana.

- Non, pas de maris, approuva Tanya.

- Tu as l’air d'en être contente, dit Nathan.

- Les hommes en Russie ne savent pas comment traiter les femmes.

- Je suis désolé de l’entendre.

Tanya secoua la tête.

- Mon mari, non, on ne parle pas de lui.

- D’accord.

- Nous buvons.

Nathan sourit. Il semblait qu’il s’était bronché à des véritables piles électriques. Tanya leva de nouveau son gobelet en plastique et cette fois, quand Nathan leva le sien, elle passa son bras autour du sien et ils vidèrent tous les deux leur gobelets ensemble.

- Nado tselovat’sya , cria-t-elle.

- Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Nathan.

- Cela veut dire : « Nous, on s’embrasse, » dit Nastya. Tradition russe. Maintenant tu dois embrasser.

Tanya n’attendit pas Nathan. Au lieu de cela, elle se pencha en avant pour l’embrasser sur les lèvres.

- Tradition russe, répéta-t-elle.

Svetlana leva la bouteille de vodka presque vide.

- Parti.

- Nous, on rentre à la cabine. Viens.

Tanya se leva et tendit la main à Nathan. Il n’allait pas discuter. Leur cabine serait l’endroit idéal pour se cacher. Il lui prit la main et se leva. Ils se dirigèrent tous les quatre le long du pont et franchirent deux portes, traversant le hall en direction du grand escalier, Tanya appuyant son épaule contre celle de Nathan pendant qu’ils avançaient, ses doigts enveloppés dans les siens. Si Jenna les observait du ciel, Nathan ne pouvait qu’espérer qu’elle comprît.

La cabine se trouvait au pont suivant plus bas et à l’arrière, le long d’un autre couloir. Nastya sortit une carte-clé de sa poche, la passa au-dessus de la serrure et poussa la porte, entrant la première et suivie par les autres. À l’intérieur se trouvaient des lits superposés, deux de chaque côté, avec un bureau au fond, directement sous le hublot. Sur le bureau se trouvaient d’autres bouteilles, ainsi qu’un paquet de cigarettes, un briquet et un haut-parleur diffusant de la musique techno. Assis sur l’un des lits inférieurs, dos au mur, était une femme mince aux cheveux noirs et un homme du même âge. Aucun des deux ne dit un mot, même s’ils regardèrent Nathan avec curiosité. Lorsque la porte de la cabine se referma derrière eux, il se sentit envahi d’une lueur de soulagement. Aucun agent du FSB n’était susceptible de le trouver ici.

- C’est Katya, lui dit Tanya en faisant signe de la tête vers l’autre femme.

- Salut, dit Katya.

- Alex, c’est l’Amérique, dit Tanya.

- Américain. Oui. Salut.

Katya hocha la tête, impassible. L’homme lui tendit la main.

- Je m’appelle Boris.

- Salut, Boris.

Nathan lui serra la main.

- Boris, c’est l’Ukraine, dit Tanya. Il travaille sur le bateau.

- Est-ce que tu te caches ? (Nathan était conscient de l’ironie de sa question.)

- Non, je ne me cache pas. Aujourd’hui, c’est mon jour de congé.

- Nous, on rencontre Boris dans le tram, dit Svetlana. Du centre. Au port.

- Aujourd’hui même ?

- Oui, aujourd'hui, on se rencontre aujourd’hui.

- Je travaille au bar, dit Boris. Barman.

- Je vois. Une petite vacance d’affaires, c’est bien ça ? (Cette question suscita des regards vides tout autour.) Laissez tomber.

- Viens, assis-toi.

Tanya prit place sur la couchette vide du bas et tapota le matelas à côté d’elle. Nathan fit ce qui lui fut demandé et Tanya rapprocha ces derniers centimètres jusqu’à ce que leurs cuisses se touchassent. Svetlana alla prendre une autre bouteille de vodka aromatisée, celle-ci à la fraise, et remplit une autre série de gobelets en plastique.

- Non, non, pas pour moi, dit Nastya. Trop beaucoup !

- Allez, bois avec nous, dit Boris.

- Non !

Svetlana secoua la tête en signe de désapprobation, puis distribua des shots à tout le monde.

- Na zdorov’ye.

Tanya passa une fois de plus son bras autour de celui de Nathan et ils vidèrent leurs gobelets, cul sec.

- Nado tselovat’sya, dit-elle puis elle embrassa Nathan sur les lèvres.

Il sentait maintenant l’alcool tourbillonner dans son organisme, commençant à obscurcir son esprit. Cela compliquerait les choses s’il croisait la route des hommes du FSB, mais il préférerait quand même être ici, caché dans une cabine avec des inconnus plutôt que d’errer en plein air. Ils continuèrent à boire pendant que Boris fumait une cigarette et discutait avec Nathan de la vie en Amérique. Son anglais était le meilleur du groupe et il dégageait quelque chose de calme et d’aisé. Se retrouver avec un groupe de femmes russes pour se saouler dans leur cabine n’était qu’un jour comme les autres dans la vie de Boris. Nathan consulta sa montre. « Il reste dix heures, » se dit-il.

- Tu es ennuyeux ! dit Tanya à Nathan.

- Tu t’ennuies, pas t’es ennuyeux, dit Boris.

- C’est quoi tu dis ? continua Tanya.

- En regardant ta montre, elle crois que tu t'ennuies, dit Boris à Nathan.

- Non, non, je ne m’ennuie pas.

- Nous, on t’appelle Sasha, dit Katya. Alexandre, en Russie, c’est Sasha.

- Oui, Sacha. Tanya se leva et offrit ses deux mains à Nathan. Viens, on danse ! Je veux voir discothèque.

- Tu es sûre ?

- T’as l’intérêt de t’assurer qu’elle est contente, dit Boris.

Nathan n’était pas en mesure de refuser, alors il lui prit les mains et se leva.

- Qui d’autre vient ? Tanya demanda à ses amis, mais ne rencontra que des regards vides. Bon. Nous allons.

Elle conduisit Nathan jusqu’à la porte puis dans le couloir. Ils montèrent, main dans la main, l’escalier et se dirigea vers l’arrière du navire. Lorsqu’ils entrèrent dans la discothèque, une petite foule s’était déjà répartie dans l’espace. À droite se trouvait un bar en forme de fer à cheval. Devant se trouvait une série de canapés et de chaises moelleux disposés autour de petites tables. Au-delà il y avait une piste de danse sur laquelle une demi-douzaine de couples levaient les talons au rythme d’une pulsation palpitante.

- Offre-moi à boire ! dit Tanya.

- Sans problème.

Nathan alla au bar et commanda deux cocktails Greyhound. La pièce était assez sombre, avec des lumières colorées clignotant sur la piste de danse. C’était pas mal comme endroit pour faire profil bas, comme il s’y attendait. Quand les cocktails arrivèrent, il conduisit Tanya vers la table la plus sombre qu’il pût trouver, de l’autre côté de la pièce. Ils étaient assis côte à côte sur un canapé, sirotant leur verre tout en regardant les danseurs remuer ce qu’ils avaient à remuer. Il ne fallut pas longtemps pour qu’un des hommes du FSB en costume sombre entrât seul dans le club. Nathan le joua relaxe, faisant semblant de ne pas le remarquer. Les hommes s’étaient séparés, probablement pour couvrir plus de terrain en divisant le navire entre eux.

Apparemment, ils avaient déjà parcouru les ponts des véhicules et la salle des machines, et avaient surement senti leur frustrations s’accroitre. Nathan leva son verre à moitié vide.

- Santé, dit-il à Tanya.

- Santé.

Tanya passa de nouveau son bras autour du sien et ils burent.

- Et maintenant, nous, on s’embrasse.

Elle sourit et lui fit un petit bisou sur les lèvres. L’homme du FSB s’arrêta à côté de la table, fixant Nathan sans dire un mot. Quand Tanya le remarqua, elle lui lança quelques mots secs en russe. Il répondit, mais elle ne voulut rien entendre, le envoyant se faire voir dans un accès de colère. L’homme resta immobile. Nathan le fixa des yeux avec une méchanceté profonde. Tanya se leva et prit la main de Nathan. Elle le conduisit à la piste de danse où ils commencèrent à se balancer et se donner des coups de hanches au rythme de la musique, le partenaire de Nathan se frottant contre lui. L’homme du FSB s’arrêta encore un moment puis continua à faire le tour de la pièce, observant le reste des clients avant de sortir par les doubles portes. Le cœur de Nathan battait à tout rompre, mais il ne savait pas dans quelle mesure cela était dû au fait qu’il avait évité de justesse se faire prendre ou si c’était à cause des émotions dans son cœur provoquées par cette femme.

Ce n’était pas correct, tout cela. Elle était mariée, malheureuse ou non. Il avait perdu l’amour de sa vie seulement il y a quelques semaines. Au fond, ils étaient simplement deux âmes perdues se réconfortant lors d’un voyage de minuit à travers la mer. Il posa ses mains sur ses hanches, son esprit s’égarant jusqu’à ce que ce fût Jenna en fin de compte : une dernière danse ensemble. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour tenir le coup.

Quand il n’en pouvait plus, ils prirent encore quelques verres et, peu après minuit, Nathan la raccompagna à sa cabine. Tanya trébuchait en cours de route et lui serrait la main très fort. Lorsqu’ils atteignirent la porte, elle essaya de retrouver sa clé mais eut du mal à vider sa poche. Nathan frappa doucement à la porte. Un instant plus tard, Nastya ouvrit la porte. Tanya fit un pas à l’intérieur.

- Sashaaaa, dit-elle.

- Bonne nuit, Tanya. Dors bien.

- Bonne nuit, l’Amérique.

Elle se hissa sur la pointe des pieds et lui donna un dernier baiser, puis elle fut partie, disparue dans la cabine avec la porte se fermant derrière elle.

Nathan devait s’éloigner le plus possible de ces filles et des souvenirs qui le hantait qu’elles faisaient surgir. Il lui fallait se vider l’esprit. Il se dirigea de nouveau vers le pont promenade. Il faisait sombre maintenant, pendant ces quelques heures par une nuit d’été de l’extrême nord. Il avança jusqu’à ce qu’il arrivât à un canot de sauvetage le long du bastingage. Il était équipé d’une couverture fixée par des boutons-pression métalliques. Nathan en détacha quatre puis jeta un coup d’œil rapide sur le pont dans les deux sens.

Sans qui que ce soit en vue, il se glissa par-dessus le plat-bord et entra dans le canot, refermant la couverture derrière lui. C’était l’endroit idéal pour un petit somme. Il sortit son téléphone et mit la lumière pour jeter un coup d’œil rapide autour de lui. Entre la couverture et les rangées de bancs, il y avait un écart d’un mètre. Il prit un gilet de sauvetage depuis le dessous du banc le plus proche et le plaça dessus comme oreiller, puis il s’allongea sur le dos. Ce n’était pas le lit le plus confortable sur lequel il eût jamais dormi, mais ça ferait l’affaire.


Chapitre quinze

Depuis sa cachette sous la couverture du canot de sauvetage, Nathan jeta un œil furtif dehors. C’était tôt le matin et le navire venait d’accoster à Helsinki. Une annonce diffusée par haut parleurs pria tous les passagers avec véhicule de se diriger vers leur voiture. Il attendit que le pont fut dégagé, puis se glissa hors du canot et se redressa en étirant ses membres. Le FSB ne pouvait pas le toucher ici, pas officiellement. Il était de retour dans l’Union européenne. Les deux agents à ses trousses n’avaient probablement pas de visa eux-mêmes, ce qui signifiait qu’ils prendraient ce même bateau pour rentrer directement d’où ils venaient. Une autre annonce pria tous les passagers sans véhicule de se rassembler dans le hall principal. Nathan s’étira une fois de plus puis alla à l’intérieur.

Le hall lui-même était bondé de passagers, tous impatients de débarquer le plus tôt possible. La foule avait l’air impatiente, chacun utilisant ses bagages et son corps pour se faire de la place et garder celle-ci dans la file d’attente, même si la porte de la passerelle était toujours bien fermée. Nathan trouva un petit endroit pour lui le long d’un mur, près de l’accueil, et s’y installa.

Pendant qu’il patientait, il observait la foule, s’attendant à voir Tanya et les filles de la nuit précédente. Elles n’étaient nulle part en vue : « probablement, » se dit-il, « elles dorment toujours. » Après dix minutes et quelques annonces supplémentaires, il vit les deux hommes du FSB en costume sombre se frayer un chemin à travers la foule, essayant de progresser vers l’avant. Quelques passagers repoussèrent les hommes et se mirent à disputer avec eux. L’un des agents repéra Nathan et s’arrêta, disant quelques mots à son partenaire.

À ce stade, Nathan n’avait nulle part où aller. Mieux valait être dans une salle bondée plutôt que de se trouver seul quelque part avec ces hommes-là. Il croisa les bras et les regarda droit dans les yeux. Les deux hommes commencèrent à se diriger ver lui. Les grognements ne cessaient de venir de la part de la foule, accompagnés de plaintes en russe et en finnois. Les hommes continuaient à avancer.

- Il y a une file d’attente ici ! dit un passager en anglais.

C’était un homme de grande taille, faisant deux mètres et facilement cent dix ou cent vingt kilos, avec un visage rond et charnu. Il barrait le chemin des hommes, leur montrant la direction d’où ils venaient. L’un des hommes du FSB mit ses mains sur le passager et essaya de le pousser, mais celui-ci ne bougea pas. Deux autres passagers virent porter leur soutiens er formèrent un mur virtuel.

- Vous allez devoir attendre votre tour, les gars, dit l’un d’entre eux.

Les agents du FSB étaient frustrés et confus. Ils regardèrent Nathan, le mur de passagers devant eux et les autres dans la foule qui les regardaient avec menace. Les agents se dirent quelques mots en russe, puis, à contrecœur, se retournèrent vers l’autre côté du hall. Des applaudissements et des acclamations éclatèrent. Une femme d’un certain âge se moquait des agents, le montrant du doigt tout en parlant dans une langue que Nathan ne pouvait pas identifier. Il sourit. Ils ne l’auraient pas aujourd’hui.

Quelques minutes plus tard, la porte de la passerelle s’ouvrit et la foule commença à sortir. Nathan les rejoignit, débarquant du navire, descendit un escalier puis fit la queue dans le terminal pour le contrôle de l’immigration. Quand c’était son tour, il remit son passeport libanais. L’agent d’immigration y jeta un coup d’œil, feuilleta la page du visa, puis y apposa un tampon.

Nathan s’avança puis sortit du terminal. En se tournant pour regarder le navire, il vit les agents du FSB debout près du bastingage, plusieurs ponts plus haut. Nathan leva la main et leur fit un signe avant de leur tourner le dos et d’aller vers un arrêt de tramway à proximité. Il ne fallut qu’une minute pour que le tram suivant arrivât et il se glissa à bord en direction du centre-ville.

La première chose à faire pour Nathan était de prendre un petit-déjeuner. Sa deuxième tâche consistait à trouver un endroit calme et isolé pour examiner le contenu de la carte SD. Après être descendu du tramway, il traversa la vaste place du Sénat, avec la cathédrale d’Helsinki au nord et le Port du sud à une centaine de mètres. La place était calme ce lundi matin ; les touristes habituels commençaient à peine à se montrer. Du côté ouest, quelques rues étroites passaient entre des bâtiments néoclassiques de trois étages. Nathan choisit une rue au hasard et remonta le pâté de maisons jusqu’à un café prometteur. C’était presque vide, alors il entra et trouva une table isolée au fond. Une serveuse lui donna une carte et, après un rapide coup d’œil, il commanda deux œufs au plat avec des pommes de terre, des saucisses, du pain grillé et un grand Americano.

Après vingt-quatre heures anxieuses, Nathan avait enfin un moment pour lui où il ne cravachait pas pour échapper à la capture. Personne ne l’avait suivi depuis le terminal des ferries, il en était presque sûr. D’où il était assis maintenant, il pouvait voir par la fenêtre la rue à l’extérieur. Il n’y avait aucun signe de problème, rien que quelques habitants vaquant à leurs occupations.

D’une poche, il sortit son portable, appuya sur le bouton et l’alluma. Il savait très bien ce que les agents des renseignements étaient capables de faire s’ils parvenaient à associer l’appareil à lui. Très probablement, ils n’avaient aucune idée que ce téléphone jetable était le sien, mais il n’était pas prêt à courir ce risque. Il avait déjà désactivé les services de localisation et l’avait mis en mode avion. Maintenant, il enleva la coque arrière du téléphone et trouva un emplacement de stockage SD vide. Il sortit la carte de Baranova de son autre poche, la glissa dans la fente et refit la coque de protection. La serveuse revint avec son Americano, une cuillère à café et un petit pot du lait, les plaçant devant lui. Un petit bol de sucre était déjà sur la table.

- Votre petit-déjeuner arrive, dit la serveuse.

- Merci.

Lorsqu’elle fut partie, Nathan ouvrit un dossier sur la carte SD. Une partie de lui était sceptique. La confiance n’était pas chose facile pour un ancien officier de la CIA. Il fallait que chaque élément d’information soit soigneusement soupesé. Il ne pouvait pas dire, par exemple, si la source était fiable. Il ne savait pas si les Russes avaient réussi à avoir raison d’Irina Baranova. Il y avait toujours une chance qu’elle eût retourné sa veste. Vivre sa vie sous la menace constante d’un assassinat, ça risquait d’avoir une influence sur ses priorités. Même si elle était droite dans ses bottes, les dossiers pourraient néanmoins être remplis de désinformation. Comment Nathan pouvait-il savoir si le FSB ou le GRU ne fournissaient pas à Baranova ce qu’ils voulaient qu’elle voie ? Il faudrait soupeser les preuves qu’elle avait fournies et ensuite déterminer leur juste valeur, aussi bien qu’il pouvait.

Le dossier contenait dix documents. Il s’agissait tous de fichiers PDF, mais leurs noms étaient écrits en caractères cyrilliques. Il cliqua pour ouvrir le premier document. Il avait l’air d’un dossier personnel et contenait douze pages. Sur la première page, en haut à gauche, se trouvait l’insigne du GRU, le renseignement militaire russe. À droite, une photo de type passeport d’un homme d’une vingtaine d’années. Il avait les cheveux très courts et un visage rond, aux joues potelées. L’homme avait dans ses yeux un certain regard lointain. Aucun sourire. D’après ce que Nathan savait des caractères cyrilliques, il put distinguer un nom sous l’image. Ivan Shustov, s’il ne se trompait pas. Ce qui suivait était un curriculum vitae. Nathan comprenait les années indiquées, mais pas grand-chose d’autre. Il parcourut le reste des pages. Entre le texte, il tomba sur quelques photos supplémentaires, dont une de Shustov le jour de son mariage, posant avec son épouse heureuse. Derrière eux brillaient les dômes dorés d’une église orthodoxe russe. Une autre photo montrait la façade d’une maison pittoresque à deux étages avec des colonnes soutenant un porche. En dessous, les caractères romains indiquaient une adresse à White Plains, New York.

Nathan ouvrit le dossier suivant. Celui-ci n’avait pas de photos, mais le CV mentionnait un homme nommé Vladimir, ainsi que plusieurs références à la CIA. Dans des circonstances ordinaires, Nathan transmettrait tout simplement ces documents à ses supérieurs. Mais il ne travaillait plus pour la CIA et n’avait donc pas l’obligation de partager ces informations. Pas légalement en tout cas. Il verrait ce qu’il y avait d’autre avant de prendre une décision. Il ouvrit le fichier suivant, mais il était similaire au précédent, sans image et avec beaucoup de texte qu’il ne pouvait pas lire. Il était en train de parcourir les pages quand son petit-déjeuner arriva. La serveuse posa les assiettes devant lui sur la table.

- Désirez-vous autre chose ? demanda-t-elle.

En regardant la nourriture, Nathan fut frappé des sensations profondes de faim qu’il éprouvait.

- Des gaufres belges, s’il vous plaît. Avec des fraises et du sirop d’érable.

La serveuse hocha la tête.

- Ça sera tout ?

- Oui, c’est tout. Merci.

Lorsqu’elle fut partie, il attaqua ses œufs et ses pommes de terre. Il beurra son toast sur lequel il tartina ensuite de la confiture puis l’engloutit. Il avait à moitié fini son premier petit-déjeuner lorsqu’il ouvrit le document suivant. Comme le premier, il s’agissait d’un dossier personnel standard avec une photo placée en haut. Il zooma dans l’image. Depuis l’écran, une jeune femme le regardait. Nathan posa lentement sa fourchette. La femme avait environ dix-sept ans. Ses cheveux blonds sablés étaient attachés en arrière et elle portait une robe en coton à fleurs et une expression sérieuse sur le visage. Le nom indiqué sous la photo était écrit en caractères romains : Jenna Taylor.

Nathan parcourut la salle du regard. Il avait l’impression que tout cela n’était qu’une plaisanterie, comme s’il était dans une émission de télévision caméra cachée où un animateur grégaire était sur le point de le surprendre en bondissant et criant « Surprise ! » En même temps, le choc fut extrêmement personnel. C’était déjà assez dur d’avoir vu la photo de Jenna en train de déjeuner avec le colonel, mais celle-là était comme un poignard dans le cœur. Toutes les autres personnes présentes dans le café avaient surement reconnu par l’expression de Nathan la gravité de ce qu’il venait de découvrir. Ce ne fut pas pour rien qu’Irina Baranova l’avait regardé avec tant de pitié. Elle le savait déjà. Pourtant, ici, dans le café, il était un homme comme un autre homme. À une table, deux femmes discutaient avec enthousiasme, dans leur monde à elles. À une autre table, une femme plus âgée et sa fille mangeaient tranquillement. Nathan regarda de nouveau son téléphone. Il dut continuer, poussé par un mélange de curiosité et d’effroi.

Les quelques pages suivantes contenaient encore quelques photos, dont une de Jenna quand elle avait peut-être neuf ans, posant avec ses parents sur la place Rouge avec les dômes bulbeux de la cathédrale Saint-Basile derrière eux. Nathan fit le calcul. Cela devait être vers 2003. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire là-bas ? À prendre conscience que M. et Mme Taylor auraient pu également être des espions rendit Nathan physiquement malade. Lorsque la serveuse revint déposer une assiette de gaufres sur la table, Nathan la repoussa sans lever les yeux. Elle dut se rendre compte que quelque chose n’allait pas, mais elle ne dit rien. Elle posa simplement l’assiette puis s’en alla.

Nathan continua de parcourir le document, essayant de trouver ce qu’il pouvait de plus. La dernière photo la montrait sur un champ de tir, toujours adolescente, tenant un fusil d’assaut Kalachnikov AK-74 et habillée en uniforme de combat d’infanterie vert. Le badge nominatif cyrillique indiquait Jelena Tokara. « Pourquoi ? » se dit Nathan à voix haute. « Comment as-tu pu ne pas me le dire ? »


Chapitre seize

Le prochain vol de retour pour les États-Unis était Helsinki-Dulles, partant le soir même à 18h30. Nathan put réserver une place économique dernière minute, qui lui couta la peau des fesses. Il n’avait pas de bagages. Son sac était probablement encore rangé dans un carton dans la salle des machines d’un ferry de la St. Peter Line quelque part au milieu de la mer Baltique. Pour l’embarquement, Nathan utilisa son passeport américain. Si la CIA était attentive, il se pouvait que des agents attendissent pour l’intercepter dès son atterrissage, mais le recherchaient-ils ? Il ne pouvait pas le savoir. Ce qu’il savait, c’était qu’il devait y retourner pour continuer à percer le mystère de la vie secrète de Jenna.

Elle était certainement mêlée à quelque chose de très malheureux, mais Nathan avait encore besoin de tous les détails, ou de tout ce qu’il pouvait parvenir à glaner. Est-ce que les Russes la faisaient chanter ? Est-ce qu’ils lui forçaient la main ? Ou était-ce les Russes qu’elle trahissait finalement ? Nathan s’accrochait à cette dernière possibilité, mais cela n’atténuait en rien la deuxième raison de son retour à la maison. Si des agents russes assassinaient des civils innocents pour inciter la population à la guerre civile, Irina Baranova avait raison : Nathan devait faire quelque chose. Il ne savait pas encore quoi ni comment.

Dans l’avion, le siège de Nathan était à côté de la fenêtre. Le siège du milieu à côté de lui était vide. Dans l’allée se trouvait un Finlandais d’âge moyen à l’air scandinave stoïque. Il remarquait à peine l’existence de Nathan, ce qui lui convenait parfaitement. Derrière lui, deux enfants s’étaient installés avec leur mère. Au moins, ils ne donnaient pas de coups de pied dans le dossier de son siège. Pas encore. Il lui restait encore plus de douze heures.

Plus tôt, au café pendant le petit-déjeuner, Nathan s’était connecté au WIFI suffisamment longtemps pour télécharger une application de traduction. Traduire le russe vers l’anglais avec une application laissait beaucoup à désirer, mais cela lui avait donné une assez bonne idée de ce que disaient les fichiers GRU. Digérer la réalité à laquelle il était confronté, cela était tout autre chose.

D’après ce qu’il avait compris, les parents de Jenna avaient donné une série de conférences à l’université d’État de Moscou au début des années 2000. Son père, le Dr Bill Taylor, était professeur de sciences politiques à l’université de Californie à Berkeley. Sa mère, le Dr Miriam Taylor, y enseignait la sociologie. Nathan le voyait du point de vue d’un agent du renseignement. Les services de renseignement russes étaient constamment à la recherche d’actifs potentiels aux États-Unis. Ils auraient identifié les Taylor comme ayant des sympathies potentielles pour leur cause et auraient fait en sorte que l’université les invite aux conférences. Ensuite, ils les inviteraient au diner bien arrosé, les traiteraient aux petits oignons, et établiraient des liens personnels. Enfin, ils offriraient un moyen de compléter leur salaires des enseignants. Nathan ne savait pas, d’après ces documents, si les parents de Jenna espionnaient réellement pour les Russes, mais le fait que Jenna était un atout était clairement énoncé.

À la lumière de cela, Nathan se demandait comment Jenna avait pu obtenir une habilitation de sécurité. Rien qu’en regardant ces pages, il avait l’impression que, d’une manière ou d’une autre, son âme s’échappait de son corps, comme si rien de ce qu’il avait connu n’avait de sens, ni même d’importance. Il ne pouvait s’empêcher de se demander : si elle lui cachait cela, que cachait-elle d’autre ? L’aimait-elle réellement, ou se marier au sein de l’agence ne faisait-il que partie de la ruse ? Il ne pouvait pas se résoudre à croire que ce qu’ils avaient partagé n’était pas réel, du moins à un certain niveau, et pourtant il avait besoin de toute la vérité, de la digérer et de s’y accrocher, et enfin de comprendre qui avait été sa femme et de comprendre ce qu’ils représentaient vraiment l’un pour l’autre.

Le gestionnaire de Jenna était un agent portant le nom de code Osprey. Aucune identité ne fut révélée, mais l’agent, dit-on, était intégré à la CIA et désigné comme son « supérieur ». Le supérieur de Jenna à la CIA était Walter Peacock. Était-ce à lui qu’ils faisaient référence ? Il faudrait que Nathan fasse très attention concernant quelles informations il se séparerait. Déjà, il s’était envoyé les fichiers sur une application cryptée, juste avant de quitter le café. Ensuite, il avait effacé les données du téléphone, et de la carte SD, et les avait portés jusqu’au bord du port d’Helsinki avant de les jeter aussi loin que possible. Un téléphone de plus perdu en mer.

Le reste des agents figurant dans les dossiers faisaient partie de la cellule dormante contre laquelle Baranova l’avait mis en garde. Nathan réalisait pleinement que, tout cela, il ne pouvait pas le faire tout seul. Il lui faudrait d’aide, cela ne faisait aucun doute, et il faudrait que cela vînt du FBI. Heureusement, il y avait un agent dans cette organisation en qui il avait plus confiance que quiconque sur terre. Dès son retour chez lui, il appellerait sa vieille amie Kristin Simpson. En attendant, il ferait de son mieux pour dormir un peu. Nathan souleva un petit oreiller du siège à côté de lui et le cala entre sa tête et le fuselage. Il sentit la vibration des moteurs tandis qu’ils dévalaient le tarmac puis décollaient dans la nuit.

Après douze heures et demie de vol, Nathan s’arracha de son siège dans la classe économique et débarqua de l’avion. Il était 13h30, heure locale. Au point de contrôle de l’immigration, il fit scanner son passeport américain et se tint à un point d’entrée automatisé, regardant une caméra, s’attendant à moitié à être signalé et retenu par des agents de l’ICE.

Après une brève pause, les deux petites portes devant lui s’ouvrirent et Nathan avança. Il était de retour chez lui, aux États-Unis d’Amérique. Sans aucun bagage, il passa devant la zone de retrait des bagages et emprunta la voie « Rien à déclarer », remettant, en sortant, un formulaire de douane à un agent.

Dès que Nathan avait quitté la zone de sécurité, il repéra un petit comité d’accueil qui l’attendait dans le terminal. Drew Spinsky portait une tenue décontractée. À ses côtés se trouvaient deux agents de sécurité costauds en costumes bleu foncé. Ils se tenaient derrière une rampe, entourés d’une foule d’amis et de la famille attendant de rencontrer leurs proches. Nathan n’était pas particulièrement surpris, même s’il n’aurait pas misé sur Spinsky d’être celui à qui on confiait la mission.

- Ils t’ont relégué aux service de la navette de l’aéroport maintenant, hein Drew ? 

- Bienvenue, Nathan. Belle boule à zéro.

- Suis-je en état d’arrestation ? 

Il s’approcha des hommes, s’arrêtant pour leur faire face. Si les deux complices étaient du FBI, ils pourraient lui mettre les menottes. S’ils étaient de la CIA, ils n’avaient pas le droit de l’emmener de force.

- Tu sais que ça, ce n’est pas notre style.

- Ce sont qui les gorilles ?

- Juste un peu de soutien, c’est tout.

- Qu’est-ce que tu veux, Drew ?

- Peacock veut te voir. Il pensait que tu serais peut-être plus indulgent si quelqu’un que tu connais t’emmener.

- Et si je refuse ?

- Pourquoi refuserais-tu ?

Nathan pourrait simplement s’en aller et sauter dans le taxi le plus proche, mais ils finiraient par le rattraper. Ils iraient au juge, obtiendraient un mandat et fouilleraient sa maison et ses appareils électroniques. Bien sûr, ils ne trouveraient rien. Il avait été trop prudent pour cela, mais quand même, il valait peut-être mieux qu’il leur fasse plaisir pour le moment.

- Montre la voie, dit-il.

- C’est bien, mon grand.

Les trois hommes escortèrent Nathan jusqu’au trottoir où, près d’une camionnette noire, un troisième dur à cuire attendait, portant le même costume sombre et des lunettes de soleil. Nathan fut placé à l’arrière, entre Spinsky et l’un des gorilles. Les deux autres montèrent devant et le véhicule se dirigea vers l’autoroute.

- Peacock doit vraiment vouloir me voir.

- Prends-le comme une navette gratuite. 

- À Langley ? Et si, à la place, vous me déposiez à la maison ? 

- Je ne fais que ce qu’on me dit de faire, Nathan. Tu sais comment c’est.

- Ouais. Bien sûr.

- Je suis désolé pour Jenna. Sincèrement.

- Merci.

Aucun autre mot ne fut prononcé pendant qu’ils s’acheminaient vers le quartier général de la CIA. Cela ne servait pas à grand-chose. Drew n’allait pas lui donner d’informations, et Nathan n’avait pas vraiment envie de papoter. Après vingt minutes, ils arrivèrent au portail d’entrée. Un garde vérifia leurs identifiants puis leur fit signe de passer.

En arrivant à l’entrée principale, Nathan avait un creux dans l’estomac lorsqu’il regarda le bâtiment. Pendant des années, il s’était considéré comme faisant partie de la famille de la CIA. Il avait sa place ici, et c’était à cet endroit où il avait servi avec fierté. Il était désormais un marginal. Il ne faisait plus partie de l’agence, il était un adversaire. Du moins, c’était le sentiment qu’il éprouvait. C’était la raison pour laquelle ils avaient envoyé ce muscle le chercher à l’aéroport, comme agent d’intimidation. Ils ne lui faisaient pas confiance, et pour Nathan, ce sentiment était réciproque.

Spinsky et l’un des autres gorilles accompagnèrent Nathan à l’intérieur puis jusqu’au bureau de Walter Peacock, où sa présence fut annoncée à un assistant. Après une courte attente, Nathan fut dirigé vers le bureau. À l’intérieur, il trouva Peacock assis sur une chaise, les coudes sur son bureau, les bouts des doigts pressés les uns contre les autres par.

- Nathan Grant. Asseyez-vous, fiston, dit Peacock.

Nathan prit une chaise de l’autre côté du bureau.

- Monsieur le Directeur.

- Qu’est-ce qui vous arrive, nom de Dieu ? Hein, Nathan ? Et si nous commencions par ça, d’accord ? 

- Il n’y a rien, il ne se passe rien, monsieur.

Peacock secoua la tête puis s’enfonça dans sa chaise.

- C’est comme ça que vous voulez le jouer ? Vraiment? Vous pensez que je ne le sais pas déjà ? L'information, c’est mon métier, au cas où vous l’auriez oublié. C’était aussi le vôtre, autrefois.

- Si vous le savez déjà, alors pourquoi vous me posez la question ? 

- J’espérais que vous pourriez nous fournir un peu de contexte.

Peacock ouvrit un ordinateur portable sur son bureau et visa l’écran.

- Deux agents du GRU sont retrouvés morts à Lisbonne, et devinez qui d’autre se trouvait en visite dans cette belle ville au même moment ? (Peacock regarda Nathan avec les sourcils levés.) Il s’avère que ces deux mêmes agents se trouvaient en Italie il n’y a pas si longtemps.

- Cela pourrait être une coïncidence.

Peacock fit tourner l’ordinateur portable pour que Nathan pût voir une photo de lui, dans un parc assis sur un banc, à côté d’Irina Baranova.

- Il semble que vous vous êtes rendu en Russie. C’est un peu étrange, vu que votre dossier d’immigration montre que vous étiez toujours dans la zone Schengen. Comment avez-vous géré ça ?

Nathan ressentit de l’angoisse l’envahir. Baranova avait voulu que son rôle reste secret, mais désormais tout le monde semblait le savoir, pas seulement le FSB, mais aussi les Américains. Elle avait mis tout en jeu, pour lui. La culpabilité frappa Nathan d’un coup dur. En même temps, une colère montait en lui à l’idée que Walter Peacock le défierait. Cet homme pourrait très bien être lui-même un agent russe, fournissant de l’aide à un complot visant à tuer un nombre incalculable de ses compatriotes américains. Et pourtant, l’incertitude demeurait.

- De quoi avez-vous parlé, vous et Baranova ? dit Peacock. Hein, Nathan ? Pourquoi aller jusqu’à Saint-Pétersbourg ? Que-est-ce que vous cherchez ?

- Je suis un simple citoyen, Monsieur le Directeur. J’ai le doit de voyager librement, autant que je sache.

- Bien sûr. Mais à ma connaissance, le meurtre reste un crime.

- Cela ne vous a jamais empêché.

Les joues de Peacock rougirent de rage.

- Votre petite vendetta met en danger toute notre organisation. Vous connaissez la musique, Nathan. Nous ne tuons pas les agents russes, et eux, ils ne tuent pas les nôtres. Vous avez jeté tout ce calcul par la fenêtre. Ils en ont perdu deux, et maintenant ils auront la tète à se venger.

Nathan ne répondit pas. Il savait que c’était vrai. Les Russes ne prenaient pas la perte de leur peuple à la légère, quoique ce n’était pas Nathan qui avait commencé. Ils avaient tué sa femme. Ces deux agents mêmes. Ils méritaient tout ce qu’il leur était arrivé à la fin.

- Depuis Tallinn, l’équilibre avait été tout détraqué et vous ne faites qu’empirer les choses. J’ai presque envie de vous livrer aux autorités portugaises.

- Pourquoi donc, ne le faites-vous pas ?

- Parce que cela serait admettre qu’un ancien officier de la CIA était impliqué, et je tiens à ne pas salir notre réputation.

- Je dirais donc que vos options sont quelque peu limitées.

- Nathan, vous devez laisser ces choses-là à nous de nous en occuper. Vous, vous êtes à la retraite. Allez au Montana et faites de la pêche. S’il vous plaît, arrêtez de courir partout et de tuer des agents russes. Vous voulez bien ?

- Je ne fais aucune promesse, Monsieur le Directeur.

- Si vous continuez comme ça, je ne vous protégerai plus. À un moment donné, vous allez finir en prison, ou pire.

- Est-ce que vous me protégez, monsieur ?

Peacock continua à fulminer.

- Répondez-moi juste à une question, d’accord ? Pourquoi Saint-Pétersbourg ? Pensez à votre fidélité à l'agence. Vous êtes toujours fidèle, n’est-ce pas Nathan ?

- Bien sûr. Je suis fidèle, à mon pays. Mais pour l’instant je n’ai plus rien à dire.

Peacock ferma l’ordinateur portable, s’asseyant quelque peu en travers, mal à l’aise, sur sa chaise.

- Nous allons garder un œil sur vous, Nathan. Vous en êtes conscient, n’est-ce pas ?

- Vous n’avez aucune juridiction sur le sol américain, Monsieur le Directeur.

- Nous avons des amis qui l’ont.

- Suis-je libre maintenant de partir ? 

- Vous n’êtes pas en état d’arrestation. Pas encore.

- Qui étaient les gorilles avec Spinsky ? 

– Faites attention à vous, Nathan. Nous finirons par aller au fond des choses.

- Moi aussi, monsieur.

Nathan se leva et sortit du bureau. La fierté qu’il avait ressentie autrefois à faire partie de l’agence avait disparu. Au lieu de se sentir honoré de se promener dans ces salles remplies d’histoire, il fut frappé par un désir irrésistible de s’en aller et de ne plus jamais revenir.

Spinsky n’attendait plus dans l’antichambre, pas plus que les gorilles, mais pendant que Nathan se dirigeait vers l’ascenseur, il craignait de croiser quelqu’un d’autre qu’il connaissait. Ils parleraient tous, dans son dos. Il ne voulait pas alimenter le moulin à rumeurs par sa présence, alors il se dépêcha de descendre au rez-de-chaussée et de sortir. Il n’avait plus de téléphone, alors il demanda à un garde à la porte d’entrée de lui appeler un taxi, puis il attendit dans la rue jusqu’à ce qu’il apparût.

- Arlington, dit Nathan.

Il se glissa sur la banquette arrière puis donna l’adresse. C’était un appartement qu’il avait acheté cinq ans auparavant pour s’installer dans le quartier. Travaillant pour la CIA, il avait vécu à Marseille et Bruxelles, Buenos Aires et Budapest. En tant qu’agent secret, il était constamment en mouvement, mais cela était ponctué de missions intermittentes à Langley. Il avait apprécié avoir un pied-à-terre pendant ces périodes en Virginie où il pouvait ranger ses affaires et  apprécier un sentiment de stabilité, même si la plupart du temps l’appartement restait vide. Lorsqu’il avait épousé Jenna, il pensait que cela allait changer. Il trouverait un emploi dans le secteur privé dans le district, ou peut-être il ouvrirait cette entreprise de meubles dont il rêvait depuis longtemps. Jenna quitterait l’appartement qu’elle partageait avec Astrid, et Nathan et son épouse commenceraient leur vie ensemble. Désormais, ce n’était qu’une vision froide et vide de ce qui aurait pu être.

En arrivant à son immeuble, Nathan tapa le code à l’entrée et traversa le hall. Il prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage et emprunta le couloir jusqu’à son demeure. À la porte d’entrée, il passa son doigt le long de la traverse du chambranle. Dans le coin droit, il avait laissé dépasser un tout petit bout de fil, à peine visible à l’œil nu. Il n’y sentait rien. C’était une solution low-tech pour savoir si quelqu’un s’y était introduit pendant son absence. Quand ils ouvriraient la porte, le fil tomberait. La solution high-tech consistait à se connecter et à regarder les images de ses caméras de sécurité pour voir de qui il s’agissait. Mais il n’avait actuellement aucun appareil électronique. High-tech signifiait que vous pourriez les surveiller, mais en même temps cela signifiait qu’ils pourraient vous surveiller aussi.

Nathan tapa un code sur un clavier au-dessus de la poignée de porte. Il entendit le clic de la serrure, tourna la poignée et entra. Normalement, ça faisait du bien d’être de retour à la maison, dans le confort de son propre logement, avec ses vêtements dans le placard, sa vaisselle dans les armoires de cuisine et sa télévision accrochée au mur du salon. Le fait de savoir que quelqu’un avait était là, à fouiller les lieux, gâchait énormément la joie. Tout semblait être en ordre. Il n’y avait rien qu’ils auraient pu trouver de toute façon. L’électronique était leur gagne-pain, mais ils auraient été tristement déçus.

Pour le moment, Nathan ne voulait pas penser à tout ça. Il voulait prendre une douche. Il n’en avait pas prise depuis Saint-Pétersbourg. Il voulait commander quelque chose de convenable à manger, puis il avait besoin de dormir. Dans la salle de bains, Nathan ouvrit les robinets. Pendant que l’eau se réchauffait, il entra dans la chambre et ouvrit le tiroir d’une commode pour en sortir un caleçon propre et un T-shirt. Au-dessus de la commode se trouvait une photographie encadrée. Il tendit la main pour la prendre. Jenna le regardait ; ils étaient bras dessus bras dessous, lors d’une belle journée d’automne dans la vallée de Shenandoah, entourés du feuillage orange vif de la saison. Elle avait l’air si heureuse, remplie d’une joie innocente. Et pourtant, quels secrets se cachaient derrière ce sourire ?

Il voulait traverser le temps, revenir en arrière et lui demander. Il voulait la supplier de s’expliquer. Cette opportunité ne se présenterait jamais, mais il découvrirait la vérité, néanmoins, du mieux qu’il pourrait. Nathan posa la photo, emporta ses vêtements propres dans la salle de bain, se déshabilla et se mit sous la douche, laissant le jet chaud laver la saleté et la crasse, son épuisement et son chagrin.


Chapitre dix-sept

Contacter Kristin Simpson posait à Nathan des encombrants particuliers. Ils se connaissaient depuis qu’ils prenaient leurs premiers pas. Le père de Kristin s’était spécialisé dans l’élevage de chevaux de concours, ce qui était tout sauf courant dans la région. La plupart des familles vivaient de bétail ou de pétrole, ou d’une combinaison des deux, mais les Simpson et les Grant étaient amicaux, ce qui signifiait que leurs enfants, quand ils étaient petits, jouaient ensemble dans la piscine pour enfant et ils grandissaient en passant des vacances ensemble.

Cela devint compliqué au lycée lorsque Nathan et Kristin s’étaient brièvement intéressés l’un à l’autre. Ils allèrent jusqu’à assister à leur bal de fin d’année en couple. Mais à la fin, cela ne leur semblait pas correct ; trop frère et sœur pour se lancer dans une aventure romantique. Cet épisode les avait laissés confus et en conflit, et finalement ils avaient décidé qu’il valait mieux rester simplement amis, quoiqu’il était toujours un peu mal à l’aise en sa compagnie après cela. Peut-être qu’il avait toujours une petite flamme pour elle, même s’il ne voulait pas l’admettre.

Maintenant, Nathan avait besoin d’un allié et il n’y avait pratiquement personne d’autre sur terre en qui il avait plus confiance. Kristin était une agente de terrain du FBI, basée à Manassas. Nathan ne pouvait pas faire tout cela seul, traquant un réseau d’agents russes meurtriers. Le problème actuel, quand il s’agissait de voir Kristin personnellement, était qu’il ne voulait pas qu’elle le plaigne. Il ne pouvait pas tolérer la gêne de sa pitié. La perspective de voir Kristin maintenant, avec tout ce qu’il y avait entre eux, était plus que ce qu’il voulait supporter, et pourtant il savait qu’elle ferait tout ce qu’elle pouvait pour l’aider.

Après s’être arrêté pour un bon petit-déjeuner dans son café local préféré, Nathan se dirigea vers le magasin d’électronique à grande surface le plus proche, où il acheta un autre téléphone, ainsi qu’un nouvel ordinateur portable. Non seulement devait-il remplacer ses appareils électroniques, mais il faudrait aussi effectuer un dépoussiérage de l’appartement. Des micros auraient pu être placés par les Russes ou la CIA, ou les deux. Heureusement, le magasin d’électronique vendait également des détecteurs de mouchards. Il rentra chez lui avec ses achats et fit un dépoussiérage de tout l’appartement. Il ne trouva rien, alors il s’assit à la table de cuisine pour recharger ses nouveaux appareils et charger ses logiciels. Puis il envoya un texto à Kristin Simpson.

- Salut, Kristin, c'est Nathan. C'est mon nouveau numéro. Est-ce qu’on peut parler ?

La reponse ne se fit pas attendre longtemps.

- Salut Nathan. En réunion. Je t'appelle dans dix minutes ?

- Bien sûr, prends ton temps.

Pendant qu'il attendait, Nathan faisait défiler les images de la caméra de sécurité. Il manquait vingt minutes, supprimées du serveur. Celui qui était entré avait été minutieux dans la préparation et l’exécution. Cela avait toutes les caractéristiques de son ancien employeur. Ensuite, il fit une lecture rapide des titres les plus recents. C’était en grande partie les actualités politiques habituelles. Le Congrès se chamaillait, personne ne parvenait à s’entendre sur quoi que ce soit et les protestations se propageaient dans de nombreuses villes d’un océan à l’autre. Tout cela constituait une cible privilégiée pour les acteurs étrangers déterminés à attiser les tensions. Il était en train de lire un article sur une émeute à Milwaukee lorsque son téléphone sonna.

- Salut, merci de m’avoir rappelé, répondit Nathan.

- Je dois vraiment m’excuser de ne pas t’avoir contacté plus tôt. Je m’en veut pour ça. J’avais l’intention de t’appeler toute la semaine.

- Ça va. J’étais autrement occupé de toute façon.

- Je suis vraiment, vraiment désolée pour ce qui s’est passé avec Jenna.

- Tu n’y es pour rien.

- J’ai entendu dire qu’il se peut que les Russes soient impliqués.

- C’est possible, oui.

- Y a-t-il quelque chose que je peux faire pour toi ? Je suis là. N’importe quoi, tu n’as qu’un mot à dire.

- En fait, j’aimerais te parler de quelques choses. Pas au téléphone.

- OK... Qu’est-ce qui t’arrange ? 

- Cet après-midi ? Disons Roosevelt Island, à dix-huit heures trente ?

- Ça commence à avoir l’aire mystérieux, Nathan.

- On se retrouve au milieu de l’île, devant la statue. Ça ira comme ça ?

- D’accord. Ça va.

- Rends-moi un petit service et laisse ton portable dans la voiture ? Je ne veux pas qu’on nous écoute.

Il y eut une pause à l’autre bout du fil pendant que Kristin digérait cette dernière demande. 

- As-tu des ennuis, Nathan ?

Il n’était pas sur au juste quoi répondre. 

- Je t’explique tout quand on se voit.

- J’attends cela avec impatience.

- À toute à l’heure.

Après avoir raccroché, Nathan ouvrit son application de messagerie sécurisée, se connecta, téléchargea les fichiers GRU et les envoya à son imprimante. Tandis que la machine vrombissait et crachait les pages fraichement sorties, il les prit une à une dans sa main. La voila, de nouveau, Jenna Taylor le regardant depuis des dossiers personnels des renseignements militaires russes. Peut-être qu’avec un peu de chance, Kristin pourrait aider Nathan à déjouer tout ce que le reste de cette cellule dormante avait prévu.

L’île Theodore Roosevelt se trouvait juste à côté de la George Washington Memorial Parkway, au milieu du fleuve le Potomac. Nathan gara sa voiture sur le parking et traversa l’étroit pont piétonnier qui menait à l’île même. L’île consistait d’une langue de terre boisée d’environ 35 hectares. En vérifiant sa montre, il vit qu’il était en avance de quelques minutes. Dans sa main gauche, il tenait la pile de dossiers imprimés. Nathan erra dans un sentier, englouti sous une épaisse canopée verte. Personne d’autre n’était en vue, et c’était exactement comme il le voulait.

Il avait toujours aimé ce parc, comme un endroit pour s’évader et faire une petite promenade en forêt pour se vider la tête. Au centre se trouvait une clairière, marquée de l’autre côté par une statue imposante de Théodore Roosevelt, debout, le bras droit levé en l’air, sa moustache en guidon pendant de chaque côté de sa bouche. Assise à proximité sur un banc de pierre était Kristin Simpson, portant un costume bleu marine et une chemise blanche.  Lorsqu’elle repéra Nathan, elle se leva et se déplaça pour réduire la distance qui les séparait, s’arrêtant pour le regarder dans les yeux avant de l’envelopper dans une chaleureuse étreinte.

- Je suis vraiment désolée, dit Kristin.

Nathan la serra fort en retour. Il n’avait pas voulu la pitié de Kristin, mais cet acte d’empathie sincère était comme un baume émotionnel, apaisant une petite partie du chagrin qu’il portait avec lui depuis ce moment impensable sur le lac de Côme. Lorsque Nathan se dégagea de l’étreinte, il fit un pas en arrière et s’essuya les yeux avec le dos de sa main.

- Si on marchait un peu ? dit Kristin.

Elle jeta un coup d’œil aux pages qu’il portait, mais ne les mentionna pas.

Nathan hocha la tête et ils empruntèrent un sentier qui faisait le tour de l’île. Il lui fallut du temps pour retrouver son calme. 

- Tu as fait plus vite que moi.

- Après cet appel téléphonique mystérieux ? Comment ne pourrais-je pas? J’ai besoin de savoir de quoi tu parles.

- Il se peut que tu finiras par souhaiter que je ne te l’avait jamais dit.

Ils croisèrent un homme promenant un berger allemand, puis plus loin, un jeune couple main dans la main. Lorsqu’ils furent hors de portée de voix, Nathan commença à raconter son histoire.

- J’ai découvert quelques choses depuis la mort de Jenna, et je ne savais pas qui d’autre m’adresser avec cela. Tu es la seule en qui j’ai suffisamment confiance.

- Il s’agit de problèmes criminels ou personnels ? 

- Les deux.

- Je vois. Ta confiance est bien placée, bien sûr. Cependant, je n’ai probablement pas à te dire que si tu partages des informations de nature criminelle, je suis obligée de les signaler à mes supérieurs.

- Je comprends.

- Je tiens juste à m’assurer que si tu me parles de problèmes personnels, c’est à moi que tu parles, mais si tu me faites prendre conscience de crimes qui ont pu être commis, la c’est au FBI que tu parles.

- Ta franchise est appréciée. Ce n’est pas le FBI qui m’inquiète.

- Tu t’inquiètes à cause de qui alors ?

Nathan s’arrêta sur le chemin, surplombant une partie tranquille du fleuve. Ses yeux parcoururent les fichiers imprimés dans sa main avant de les lui tendre.

- Qu’est-ce que c’est ? 

Kristin commença sur la première page. Elle vit la photo de Jenna, ainsi que la traduction du texte. Pendant qu’elle lisait les premiers paragraphes, sa mâchoire s’ouvrit. Ses yeux s’écarquillèrent. 

- Où est-ce que tu as eu çà ?

- Collecter des informations, c’est ce que je fais, Kristin, ou du moins ce que je faisait. Je préfère ne pas révéler ma source. Non pas que cela ferait une différence maintenant, mais quand même, j’ai fait une promesse.

- Quelle est la fiabilité de ceci ? 

Kristin parcourut le reste de la page et se tourna vers la seconde.

- Sur une échelle de un à dix ? Je dirais que c’est un six. Peut-être sept.

- Là tu me dis que tu pense que Jenna était une espionne russe ? T’es sérieux ? Et tu n’as jamais soupçonné quoi que ce soit ?

- Jamais.

Kristin feuilleta plusieurs pages. 

- Qui sont ces autres gens ?

Nathan attendit que d’autres promeneurs passassent avant de répondre à la question. 

- Il s’agit d’une cellule entière d’agents russes, tous infiltrés ici aux États-Unis. C’est pourquoi je t’ai contacté. Ma source me dit qu’ils ont des projets à grande échelle. Il faut qu’ils soient arrêtés.

- Nathan, je ne suis qu’une agente de terrain.  Cela dépasse largement mes compétences. Il faut que cela aille au plus haut niveau de l’hiérarchie. Si ce que tu dis possède une quelconque base dans les faits, il s’agit de renseignements de niveau présidentiel.

- Compris. Mais il y a un problème. Il faut que nous fassions attention à qui voir cela. Je crois qu’ils ont toujours quelqu’un intégré à la CIA. Il se peut que ça soit Walter Peacock.

- Walter Peacock… Ne l’ai-je pas rencontré à votre mariage ?

Nathan hocha la tête.

- En effet.

Les rouages tournaient dans la tête de Kristin. Elle se tenait sur le sentier, les pages dans ses mains, à regarder au loin, de l’autre côté du fleuve jusqu’à Georgetown sur la rive opposée. 

- D’une manière ou d’une autre, nous devons tendre un piège. Ce n’est pas du tout ce à quoi je m’attendais. Je pensais que tu avais juste besoin d’une épaule sur laquelle pleurer.

- Je suppose que j’avais besoin de ça aussi.

- Je peut les garder ?

Elle montra les pages qu’elle tenait.

- Discrétion. C’est tout ce que je te demande.

- Qui d’autre est au courant ?

- Seulement ma source. Et si je devais deviner, elle est actuellement détenue en Russie.

- Nathan, il faut comprendre, ça va secouer un sacre nid de guêpes à l’intérieur du bureau.

- S’il y a une fuite et ça parvient aux Russes, ils feront tout ce qu’ils peuvent pour retirer leur gens. Nous allons perdre notre chance de boucler cette histoire.

- Et les parents de Jenna ? Tu penses qu’ils auraient pu former leur propre fille ?!

- Je ne sais pas. 

C’était une question qui rongeait Nathan depuis qu’il avait lu le dossier pour la première fois. Cela semblait être la seule explication logique. Il imaginait ses anciens beaux-parents, servant du café et des scones à Jenna et Nathan sur la terrasse de leur maison californienne. Ils faisaient simplement un couple sympathique et bien intégré qui aimait leur fille et voulait le meilleur pour elle. Ou, du moins, c’était l’impression qu’ils avaient toujours donné. Désormais, tout ce que Nathan avait pensé d’eux était remis en question. Que se cachait-il derrière ces sourires californiens décontractés ? Quelque chose de sinistre, peut-être ?

- Nous devrons les mettre sous surveillance.

- Surement. 

Nathan voulait partir pour la Californie et les interroger lui-même, mais ses enquêtes risquaient de les alerter.

- Il faut que j’organise une équipe et que je développe une stratégie. Si ce que tu dis est vrai, nous devons agir vite.

- Absolument. Plus c’est rapide, mieux c’est.

Kristin examina un peu plus les dossiers. 

- Je vais les apporter immédiatement à mon chef. Il le fera monter l’échelle sur le principe du besoin d’en connaitre. Mais ne t’inquiète pas, il est exceptionnellement discret.

- Ne m’exclus pas, Kristin. Il faut que je sois impliqué.

- Oh, tu seras impliqué, ne t’inquiète pas pour ça. Ils vont vouloir te parler dès que possible. Le numéro de téléphone que tu as utilisé pour m’appeler, est-il le meilleur moyen de te joindre ?

- Je suis sur l’appli Signal pour tout ce qui est sensible.

- D’accord. Tu veut bien m’accompagner à ma voiture ?

- Ouais. 

Ils passèrent de l’autre cote de l’île et se dirigèrent vers la passerelle piétonne. Ils étaient tous les deux silencieux tandis qu’ils traversaient la forêt et continuaient leur route. Lorsqu’ils atteignirent le parking, il reconnut sa voiture, garée à quelques places de sa Jeep. Kristin s'arrêta à côté. 

- Tu peut t’attendre à avoir de mes nouvelles d’ici quelques heures, dit-elle. Est-ce que ça va allez ?

- Tu me connais. Je suis coriace.

- Je te connais. Dur comme un roc, à l’extérieur.

- Ça va aller. Merci pour ton aide.

Kristin lui fit un dernier câlin, puis elle monta dans sa voiture, démarra le moteur et sortit du parking avec un dernier signe de la main. Nathan vérifia l’heure sur son portable. Il lui restait une heure avant le début des manifestations en duel, juste de l’autre côté du fleuve, au Lincoln Memorial. Il monta dans sa Jeep et la démarra, s’engagea sur la route et se dirigea vers le quartier.


Chapitre dix-huit

Le rassemblement au Lincoln Memorial se déroulait pour la plupart tranquillement. Nathan voyait des cris et quelques bousculades en marge, mais dans l’ensemble, la présence des forces de l’ordre maintenait les deux groupes séparés. Il s’agissait principalement de manifestants pour les droits civiques, rassemblés sur les marches commémoratives avec des pancartes appelant à l’égalité raciale, aux droits des femmes et aux libertés LGBTQ : un méli-mélo de causes libérales. De l’autre côté d’une rangée de policiers du parc national se trouvait les contre-manifestants de la droite. Un petit groupe portait des drapeaux Don’t Tread on Me (Ne me foulez pas aux pieds), ainsi que des appels à protéger le deuxième amendement de la constitution. Nathan examina les deux groupes, scannant les visages à la recherche de tous ceux qu’il aurait pu voir dans les fichiers GRU. Personne ne semblait familier. Il se dirigea vers les escaliers du monument et monta jusqu’à mi-hauteur, restant à droite de la foule. Au sommet, les manifestants avaient érigé un petit podium et un orateur parlait dans un microphone alimenté par une batterie de voiture posée sur les dalles.

- Nous sommes ici pour représenter chaque homme, chaque femme, chaque Américain, peu importe sa couleur ou sa croyance ! s'écria l’orateur.

Elle était afro-américaine et jeune. Nathan devina qu’elle avait peut-être vingt ans, avec une tignasse indomptable, et vêtu d’une veste verte surplus militaire. 

- Peu nous importe qui vous aimez ou d’où vous venez. Cela n’a pas été facile, mesdames et messieurs. Notre histoire est lourde. Au fil des générations, nous avons connu des hauts et des bas, mais ensemble, nous nous efforçons d’avancer vers une union plus parfaite. Nous prendrons ce que nos pères fondateurs nous ont fourni et, tous les jours, nous l’améliorerons !

La foule sur les marches l’acclama, applaudissant et agitant les pancartes en l’air. La jeune fille s’éloigna du podium et fut remplacée par un jeune homme, blanc et clean, vêtu d’une veste en velours côtelé marron et portant des lunettes en écaille de tortue.

- Merci Melinda. Encore une fois, on applaudit bien fort pour Melinda, pour tout le monde du Rights First America Network ! 

La foule acclama de nouveau Melinda avant que le jeune homme ne continua.

- Maintenant il est l’heure de continuer cette fête sur la route. Pour ceux qui ne le savent pas, ce n’est pas seulement une manifestation, c’est une marche. Nous marchons vers la Maison Blanche, pour aller dire au président des États-Unis que les électeurs sont là et qu’il ferait mieux de ne pas nous oublier ! Nous allons passer directement devant le miroir d’eau derrière vous, puis a gauche, pour faire entendre nos voix.

Après de nouvelles acclamations et quelques discussions, les leaders de la marche, dont Melinda et le jeune homme, descendirent les escaliers et traversèrent la foule. Ils émergèrent en bas et conduisirent le group devant les contre-manifestants qui raillaient derrière la ligne de police.

Nathan regardait, se demandant ce qu’il faisait là. À quoi s’était-il attendu ? Est-ce qu’il pensait vraiment qu’il allait repérer des agents russes dans la foule ? Tout ce qu’il savait vraiment, c’était qu’il se sentait obligé de suivre toutes ses intuitions si cela pouvait l’amener à mieux comprendre ce qui se passait. Arrêter cette quête, ce serait laisser mourir une partie de lui-même. C’était ce mystère qui le reliait désormais à Jenna, et il le suivrait aussi loin qu’il le pourrait.

Il rejoignit la marche, descendant les escaliers et longeant le miroir d’eau en direction du Washington Monument. Le reste des manifestants étaient pour la plupart jeunes aussi et généralement de bonne humeur alors qu’ils scandaient et chantaient. Pour eux, cela semblait être un événement social plus qu’autre chose.

Après avoir passé devant le mémorial de la Seconde Guerre mondiale, le groupe traversa la 17e rue et continua vers l’imposant édifice en pierre du Washington Monument, puis à gauche pour traverser Constitution Avenue. Lorsqu’ils entrèrent dans l’Ellipse, un grand parc herbeux de forme ovale, Nathan aperçut la Maison Blanche juste devant, au-delà de la clôture d’enceinte et de l’autre côté de la South Lawn. C’était une vue familière. Il avait joué au touch-football ici, sur l’Ellipse, à de nombreuses reprises. Il s’était également rendu quelque fois à la Maison Blanche pour participer à des briefings de sécurité. Tout au long de sa carrière à la CIA, à plusieurs reprises, Nathan avait participé à des missions sous couverture à l’étranger, mais c’était la première fois qu’il se sentait en mission sous couverture chez lui.

En regardant les participants autour de lui, il savait que parmi eux il y aurait des compères du FBI. Certains des militants authentiques auraient communiqué avec eux en ligne et les auraient peut-être invités à des événements, sans jamais connaître la vérité sur leur identité policière. Cela faisait partie du jeu : se tenir au courant de toutes les menaces potentielles, quelle que soit leur origine. Nathan fit de son mieux pour repérer les agents. Il cherchait des personnes suffisamment âgées pour avoir obtenu leur diplôme universitaire et avoir passé les épreuves à Quantico, mais suffisamment jeunes pour rester fortes et agiles. Il s’agissait idéalement d’une mission pour des agents entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Ils seraient également un peu déconnectés des autres. Peut-être il n’applaudiraient pas si fort, mais observeraient tranquillement. Bien sûr, Nathan comprit qu’il se décrivait aussi lui-même. N’importe quel inconnu le considérerait probablement comme un compère du FBI, s’il en recherchait un, et ce n’était pas si loin de la vérité.

En fait, il repéra quelques suspects probables de plus. Il y avait une femme, seule, qui regardait tranquillement les autres. Elle avait une vingtaine d’années et, même si elle portait une petite pancarte de protestation, elle ne l’agitait pas avec enthousiasme. Nathan vit également deux hommes à peu près du même âge, sans pancartes, qui ne chantaient pas, mais simplement marchaient un peu à l’écart de la foule. Bien sûr, tout ceci n’était que spéculation. Ce qui importait n’était pas l’identité des compères du FBI, mais la présence ou non d’agents russes, même si c’était probablement l’endroit le plus sûr de tout le pays pour organiser un rassemblement. La police du parc surveillait chacun de leurs mouvements. La police de Washington, DC, était à proximité dans plusieurs voitures de patrouille. Sur le terrain de la Maison Blanche, des agents des services secrets surveillaient attentivement, avec des tireurs d’élite en poste sur le toit. Pour réussir toute action malveillante ici, il faudrait vraiment avoir du bol.

De l’autre côté de l’Ellipse, la marche avait atteignit le terrain de la Maison Blanche et s’était étendue le long de la clôture périphérique. Les manifestants avaient toujours un air jubilatoire tandis qu’une partie d’entre eux se lançait dans un nouveau chant. « Hé, hé, ho, ha !  Ras le bol du patriarcat ! » À ce moment-là, Nathan avait les yeux rivés sur les deux hommes qu’il avait déjà repérés un peu à l’écart de la foule. 

Il ne s’agissait certainement pas de manifestants typiques. Alors que tout le monde semblait joyeux, ces deux-là étaient austères. Bien évidemment, ils observaient la scène, mais dans quel but ? Les gentils ou les méchants ? L’un des hommes vérifia son portable pour lire un texte, puis dit quelques mots à son partenaire et les deux hommes quittèrent la foule pour se diriger vers la 17e rue. Quelque chose chez ces deux-là n’allait certainement pas. Nathan n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais son instinct lui disait qu’ils mijotaient quelque chose. 

Il les laissa prendre une petite longueur d’avance, puis il les suivit subrepticement. Les hommes se trouvaient en face du siège de la Croix-Rouge lorsqu’ils arrivèrent à une camionnette noire aux vitres teintées garée au bord de la rue. Les deux hommes jetèrent un coup d’œil rapide autour d’eux puis montèrent dans la camionnette.

Un banc public faisait face à la rue, à seulement trente mètres de la camionnette. Nathan s’y assit. Il sortit son portable et fit semblant d’en être préoccupé. Il utilisa l’appareil photo pour prendre une photo de la camionnette, puis il zooma pour prendre la plaque d’immatriculation. Très probablement, ces deux-là appartenaient aux services secrets, ou peut-être au FBI. Probablement, Nathan ne faisait qu’observer les observateurs, mais quand même quelque chose déclencha l’alarme en son for intérieure. 

Cinquante mètres plus loin se trouvait une cabane de gardes des services secrets. Dans la direction opposée, il vit une voiture de police métropolitaine de Washington, moteur au ralenti, dans une allée avec un policier au volant. Sûrement, personne ne tenterait quoi que ce soit ici. Ce serait une mission suicide, même si Nathan savait que ce fait ne suffisait pas pour l’exclure.

Les voitures passaient dans les deux sens sur la 17e rue. Certains manifestants commençaient à partir, tenant leurs pancartes baissées alors qu’ils rentraient chez eux pour la journée. Nathan entendit le moteur de la camionnette noire tourner, puis la regarda s’éloigner du trottoir et s’en aller. En fin de compte, cela semblait être une fausse alerte. Nathan lui-même devait rentrer à la maison aussi, prendre une douche, commander un dîner et essayer d’élaborer un plan d’action. Il était peut-être temps de laisser toute cette affaire au FBI. En toute probabilité, traquer les manifestations à lui seul ne le mènerait nulle part. Cela ne semblait être qu’une grosse perte de temps.

Dans la place de parking vide que la camionnette occupait auparavant, une petite Audi noire s’introduit en s’arrêtant dans un crissement de pneus. Un homme en sortit et ouvrit le coffre. Nathan le reconnut immédiatement. C’était Raul Gutierrez, l’un des copains avec qui il jouait occasionnellement au football. Gutierrez ne repéra pas Nathan tout de suite. Il se dirigea vers le coffre et en sortit un sac en filet rempli d’équipement : ballons, crampons, petits cônes orange et ceintures de drapeau. Après avoir fermé le coffre, il fit un pas sur le trottoir et sursauta en voyant Nathan. 

- Hé, tiens, regarde-moi ça !  Et cette place de parking, pas mal hein ?  (Il désigna sa voiture.)

- Salut Raoul.

- Normalement, je mets une demi-heure pour trouver une place.

- C’est ton jour de chance on dirait.

- Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ?

- Je me disait que je tenterais un nouveau look.

- Ne le prends pas mal mon pote, mais tu ressembles à un survivant d’un camp de concentration.

- Merci, Raoul.

- Je dis seulement que… (Il regarda les manifestants.) Qu’est-ce qui se passe ici ?

- Une manif. Je crois que c’est terminé.

- Tant qu’on a de la place pour jouer. Et toi ? Il est où ton équipement ?

- Je ne joue pas aujourd’hui, désolé.

- Pourquoi pas? Qu’est-ce que tu fais là si tu ne veux pas jouer ? Allez, tu fais tout ce chemin pour venir ici et puis tu nous laisses tomber ? T’as l’intérêt d’avoir une bonne excuse !

- Tu sais comment c’est, j’ai pas mal de trucs à faire. (Nathan se leva du banc.) Écoute, je dois y aller. On fera ça une prochaine fois.

- Vaut mieux. Je te prends au mot.

- Sans faute. Bon match.

Nathan avait fait à peine quelques pas en direction de Constitution Avenue lorsqu’il remarqua une voiture qui passait lentement. Il s’agissait d’une ancienne Dodge, datant du début des années 80, d’un vert défraichi. À l’intérieur de la voiture il n’y avait qu’un individu seul au volant. Il était assit bien droit sur son siège, la tête tournée pour regarder par la fenêtre. Nathan reconnut l’homme immédiatement. Il s’agissait d’Ivan Shustov, des dossiers des renseignements russes. Lorsque la voiture fut passée, Nathan vit la plaque d’immatriculation arrière s’abaisser, révélant une ouverture dans le coffre. Le long canon d’un silencieux de fusil émergea

- Mets-toi par terre ! Nathan cria à son ami, mais Gutierrez ne fit que le regarder avec confusion.

- À terre, à terre ! Nathan cria de nouveau, se tournant pour avertir les passants avant de s’accroupir lui-même.

Il ressentit un éclair de terreur dans la foule face à son insistance, mais personne ne réagit jusqu’à ce que les balles commençassent à voler. Des cris retentirent lorsque les premières victimes furent touchées, leurs corps tombant sur la pelouse. Les gens couraient dans tous les sens, mais dans le tumulte personne ne se rendait compte d’où parvenaient les coups de feu. 

Gutierrez était désormais sous le banc, avec son sac d’équipement devant lui. La Dodge verte prit un peu de vitesse et poursuivit sa route, mais sans se presser. Ils ne voulaient pas attirer l’attention sur eux pendant qu’ils passaient devant la voiture de police de DC et s’en allaient. Nathan sauta sur ses pieds et se précipita vers Gutierrez. 

- Donne-moi tes clés.

- Quoi ?

- Les clés de ta voiture, dépêche-toi !  

Nathan n’avait pas de temps à perdre, mais son ami restait immobile en état de choc. Nathan s’accroupit et tâta l’extérieure de la poche droite de son ami, puis il mit la main dedans pour en sortir un porte-clés Audi noir. 

- Tu la récupéreras !  

Il s’empressa de monter dans la voiture où il appuya sur le bouton de démarrage et fonça sur l’accélérateur, brûlant le caoutchouc pour faire volte-face. La Dodge tournait à droite sur Constitution alors que Nathan se mit à sa poursuite. Au moment où il atteignit le coin, la voiture verte fila comme une flèche dans l’avenue, mais désormais la police de Washington DC se joignit à la chasse. Avec son gyrophare allumé et son sirène hurlant, la voiture de patrouille filait derrière Nathan, qui remontait lui-même l’avenue, se faufilant dans la circulation aux heures de pointe.

Alors qu’il gagnait sur la Dodge, il vit un deuxième homme se redressa sur le siège passager. Pour éviter la circulation, Shustov fonça sur le trottoir et survola devant le bâtiment de la Réserve fédérale avant de virer sauvagement pour traverser l’avenue et pénétrer dans le parc. Nathan zigzagua et se faufila entre les voitures, puis monta sur le trottoir en évitant de justesse un groupe de piétons alors qu’il gagnait du terrain. 

La Dodge atteignit le Lincoln Memorial Circle et la lunette arrière se brisa lorsque l’homme sur le siège passager commença à tirer sur Nathan. Deux véhicules de la police du parc national se joignirent à la poursuite, rugissant vers eux depuis le mémorial. La police s’aligna derrière Nathan alors que celui-ci suivit la Dodge à travers le pont commémoratif d’Arlington pour entrer en Virginie.

Sur le pont, Shustov se faufila, passant dans les voies venant en sens inverse puis de retour sur la bonne voie pour ensuite monter sur le trottoir, tout en maintenant sa vitesse vertigineuse. Il frôla une autre voiture, puis bondit sur la passerelle, effleura la balustrade du pont, envoyant des étincelles et des piétons à s’écarter du chemin, quelques-uns d’entre eux se jetant du pont, agissant les bras alors qu’ils se précipitaient vers la rivière en contrebas.

Ensuite le pare-brise de Nathan explosa, l’aspergeant de morceaux de verre de sécurité, mais il resta quand même à leur trousse. Chaque balle tirée dans sa direction était un missile mortel qui pouvait le toucher, lui ou un passant innocent, et pourtant il ne pouvait pas abandonner la poursuite. Il ne pouvait pas les laisser s’enfuir. En jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, il vit le chaos et le désordre. Dans la confusion du moment et dans les balles volantes, deux voitures firent une embardée hors de leur voie et se heurtèrent de plein fouet. D’autres voitures les percutèrent, bloquant toute la travée du pont, avec les voitures de police coincées de l’autre côté. Tout dépendait désormais de Nathan.

En Virginie, la Dodge arriva à un énorme rond-point, tourna à droite puis vira sur un terre-plein herbeux à gauche avant de reprendre la route de l’autre côté et de se diriger vers le sud sur la George Washington Parkway, en direction du Pentagone et l’aéroport national. Avaient-ils un avion privé qui les attendait ? Nathan laissa la Dodge gagner une centaine de mètres sur lui mais la garda en vue, zigzaguant juste assez pour empêcher le tireur de l’avoir dans sa ligne de mire. Ils avaient parcouru encore un kilomètre lorsque la voiture quitta la route à la marina de Columbia Island.

Au loin, Nathan entendit d’autres sirènes arrivant dans tous les sens. Il prit la sortie et continua à suivre à distance tandis que la Dodge tourna à gauche pour filer dans un parking avant d’atteindre une impasse. Nathan se glissa derrière une autre voiture garée et s’accroupit derrière sa porte pour regarder.

S’il avait été armé lui-même, il aurait peut-être pu les éliminer d’ici. Mais dans l’état actuel des choses, il était désemparé. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était être témoin de ce qu’ils faisaient. Les deux hommes sautèrent de la voiture, le passager portant toujours son fusil, et coururent vers l’un des quais. Ils avaient eu un plan d’évasion depuis le début. Les hommes sautèrent sur un hors-bord dans le canal, le moteur déjà au ralenti. Un troisième homme qui les attendait debout au volant appuya à fond sur l’accélérateur et ils décollèrent à travers l’eau.

De derrière, Nathan entendit la police s’approcher avec le hurlement des sirènes. Il les vit s’arrêter en dérapage, trois voitures de patrouille formant un cercle autour de lui. Six policiers descendirent et, accroupis derrière leur propre portes, ils sortirent leurs armes et les pointèrent sur lui. 

- Sortez de la voiture, maintenant !  Les mains en l’air ! 

Nathan obéit et ils lui ordonnèrent de se mettre par terre. Il s’abaissa sur l’asphalte, sa joue posée sur le gravier tandis que les policiers se jetèrent sur lui, tirèrent ses bras derrière son dos et lui passèrent les menottes. 

- Vous avez le droit de garder le silence. Si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra et sera utilisé contre vous...

L’un des agents lui lut ses droits Miranda et l’instant d’après, Nathan fut poussé à l’arrière d’une voiture de patrouille. Par la fenêtre, il vit d’autres véhicules officiels affluer dans le parking. Il y avait des policiers à moto en uniforme, des policiers militaires et d’autres policiers du parc, ainsi que des voitures banalisées qui appartenaient surement au FBI et aux services secrets. C’était comme un congres des forces de l’ordre. Maintenant, ils auraient le plaisir de déterminer la juridiction compétente. Nathan les regarda se disputer à ce sujet, tandis qu’un petit groupe de détectives examinait la Dodge.

Finalement, un fourgon blanc arriva et Nathan y fut transféré. Il ne voyait plus la scène, mais il avait une assez bonne idée de l’endroit où il se dirigeait. Après une courte attente, il sentit le fourgon démarrer et commencer à sortir du parking. Être en détention ne le dérangeait pas tant que ça. Il réglerait ça assez vite. Ce qui le dérangeait, c’était que Shustov et son partenaire s’enfuyaient. Nathan serra le poing et frappa l’intérieur du fourgon avec frustration. Pour l’instant, il ne pouvait rien y faire.


Chapitre dix-neuf

Il fut emmené au siège du FBI sur Pennsylvania Avenue et enfermé dans une cellule. Ce ne serait pas long, il le savait. Ils voudraient l’interroger le plus vite possible. Il s’agissait de rassembler le personnel adéquat pour la tache. De toute évidence, ils pensaient qu’il était complice, voire le tireur lui-même. Finalement, ils l’emmenèrent dans une salle d’interrogatoire où trois agents attendaient. Nathan fut menotté à une chaise de l’autre côté d’une petite table. Sur un mur se trouvait un miroir dont la taille mesurait un peu plus d’un mètre et sa hauteur un peu moins. Il savait qu’il y aurait une foule de spectateurs de l’autre côté qui regarderaient l’interview et écouteraient chacun de ses mots. Les services secrets seraient certainement parmi eux. La CIA aussi, probablement. Peut-être le ministère de la Défense, étant donné qu’il avait été arrêté à seulement 400 mètres du Pentagone.

- Nathan Grant. (L’un des agents tenait le permis de conduire de Nathan et compara la photo à l’homme réel, en chair et en os, assis devant lui.) Est-ce votre vrai nom ?

- Parlez à l’agent Kristin Simpson à Manassas. C’est une perte de temps tant qu’elle n’est pas impliquée.

Les agents ne s’attendaient visiblement pas à cette réponse.

- Qu’est-ce qu’elle va nous dire ?

- Appelez-la pour voir.

- Pourquoi avez-vous assassiné ces civils innocents dans l’Esplanade ? dit un autre agent.

- Est-ce pour cela que vous envisagez de m’accuser ? 

- Entre autres.

- Et vous pensez que je vais parler sans la présence d’un avocat ? Je ne suis pas idiot.

Maintenant, les agents avaient l’air plus ennuyés qu’autre chose.

- Écoutez, je n’ai assassiné personne. J’essayais de l’arrêter. C’est tout ce que je vais dire pour l’instant. Faites venir l’agent Simpson et là peut-être nous pouvons en discuter. 

Après cela, le troisième agent bombarda Nathan de questions. Qui étaient ses complices ? Où sont-ils allés? Pour qui travaillait-il ? Nathan était assis sur sa chaise, la tête penchée sur le côté, et regardait l’homme avec dédain.

- J’ai le droit de garder le silence. Vous l’avez dit vous-mêmes. 

Finalement, ils abandonnèrent et le laissa seul dans la pièce. Nathan resta ainsi pendant plus d’une heure jusqu’à ce que la porte s’ouvrît de nouveau. Deux des mêmes agents amenèrent l’agent Simpson, qui fut horrifiée lorsqu’elle vit Nathan dans cet état.

- Enlevez-lui ces menottes ! elle cria. 

L’un des agents présents dans la pièce la regarda avec méfiance. 

- Nous devons d’abord régler certaines choses.

Kristin Simpson était visiblement bouleversée. Il sembla à Nathan qu’elle voulait le serrer de nouveau dans ses bras, mais bien sûr, elle ne le pouvait pas. Cela ne ferait que soulever davantage de questions. Au lieu de cela, elle s’assit de l’autre côté de la table.

- Que se passe-t-il, Nathan ?

- Cela dépend, répondit-il. Suis-je en état d’arrestation ?

Simpson regarda l’homme assis à côté d’elle. Il avait la cinquantaine, avec des cheveux gris courts et des lunettes. Il portait une chemise blanche aux manches retroussées et une cravate bleue et rouge.

- Alors ? elle demanda.

- Écoutez, Agent Simpson, nous vous avons amenée ici pour le faire parler. Si vous savez quelque chose d’autre qui pourrait faire la lumière sur la situation, nous serions ravis de l’entendre.

- Je vous l’ai déjà dit, c’est sur le principe du besoin d’en connaitre.

- Vous dites que je n’ai pas besoin de le savoir ?

- Je dis que c’est une affaire sensible, au niveau du directeur.

- Bien sûr que c’est sensible. C’est une foutue attaque terroriste devant la Maison Blanche ! J’ai besoin de savoir ce qui se passe !

- Je comprends, n’empêche qu’il y a certains partis de haut rang au sein du gouvernement qui ne peuvent pas entendre ces détails.

- Vous insinuez qu’il s’agissait d’un coup monté de l’intérieur ? C’est ce que vous essayez de me dire ?

La porte s’ouvrit et un autre agent passa la tête à l’intérieur. 

- Clark, il y a un appel pour toi. C’est le directeur.

Clark regarda Simpson, puis Nathan, puis revint vers la porte. 

– D’accord. 

Il se leva et quitta la pièce.

- As-tu besoin de quelque chose à manger ? Simpson dit à Nathan. Du café peut-être ?

- De l’eau serait bien.

Simpson regarda l’un des autres hommes.

- Est-ce qu’on peut avoir de l’eau ici ?

Cet homme quitta la pièce pendant quelques minutes puis revint avec deux bouteilles d’eau, en donnant une à Simpson et une à Nathan. Ils attendirent encore un moment en silence jusqu’à ce que Clark revînt enfin.

- Enlevez-lui les menottes.

Les autres agents ne semblaient pas croire ce qu’ils entendaient, mais l’un d’eux se précipita avec les clés et enleva les menottes. Nathan se frotta les poignets.

- Tout le monde sort, sauf le suspect, dit Clark.

- Le suspect ? dit Simpson.

- Je me suis mal exprimé. M. Grant n’est plus en détention.

- Est-ce que ça veut dire que je suis libre de partir ? dit Nathan.

- Bien sûr nous devons d’abord vous poser quelques questions.

- Et moi ? dit Simpson.

- Désolé.

Simpson se leva et lança à Nathan un autre regard inquiet avant de sortir. Lorsque tout le monde sauf Clark fut parti, un nouvel homme entra. Il était grand et maigre, avec une fine moustache noire.

- Alors, c’est lui, dit-il.

- Nathan Grant, dit Clark, Je vous présente le directeur adjoint M. Fitzgerald.

- Bonsoir Monsieur le Directeur Adjoint.

- Est-il bon, vraiment ? (Les trois hommes étaient assis à la table.) Dites-moi, M. Grant, que savez-vous ?

Nathan fit un signe de tête en direction du miroir.

- La CIA est-elle toujours présente ?

- Non. Nous avons vidé la pièce de tout le monde qui n’est pas attaché au bureau. Croyez-moi, ils n’étaient pas contents.

- Je m’en doute.

- Qu’est-ce que vous pouvez nous dire, M. Grant ?

À ce stade, Nathan savait qu’il n’avait d’autre choix que de leur faire confiance et d’espérer le meilleur. Il donna au directeur adjoint les détails. Il lui parla des Russes et des dossiers secrets qu’il avait transmis à Simpson, ainsi que de Jenna et de ses soupçons selon lesquels une taupe était toujours intégrée aux plus hauts niveaux de la CIA. Fitzgerald le digérait tout, posant des questions au fur et à mesure.

- Alors, vous êtes allé à l’Esplanade cet après-midi et vous avez croisé ce personnage de Shustov par hasard ? dit Fitzgerald.

- Ce n’était pas exactement par hasard, monsieur. Je savais que les Russes avaient l’intention de déstabiliser les manifestations pacifiques. Je me disait que j’allais y jeter un coup d’œil.

- Et puis vous vous êtes dites que c’était une bonne idée de vous lancez à la poursuite tout seul ?

- Dans le feu de l’action, oui, effectivement.

- Vous avez de la chance de ne pas avoir été tué.

- Oui, j’imagine bien. Au fait, pourriez-vous vous assurer que l’Audi revienne à son propriétaire ?

Fitzgerald le regarda.

- Je vous laisse partir maintenant, M. Grant, mais je veux votre parole sur quelque chose. Vous n’êtes pas un professionnel des forces de l’ordre. Vous n’êtes même plus employé à la CIA. Vous êtes un simple citoyen, compris ? Si vous avez d’autres informations, appelez-nous, sinon nous ne voulons pas de votre aide. Est-ce bien clair ? Laissez-nous nous en occuper, un point c’est tout.

- Qu’est-il arrivé aux Russes ? Nathan évita le plaidoyer de Fitzgerald.

Le directeur adjoint regarda Clark. Ils ne voulaient partager aucune information, même si c’était le genre de chose qu’il serait assez facile de découvrir en lisant n’importe quel journal.

- Nous avons trouvé leur bateau à Alexandrie. Ils se sont échappés.

- Je suis désolé. Et pour la manifestation ? Y avait-il des victimes ?

- Laissez ce travail à la police, vous voulez bien ?

- D’accord. Bonne chance. J’espère que vous les aurez.

Clark se leva. 

- Allez, M. Grant, nous allons procéder à votre libération.

Nathan suivit l’agent hors de la pièce. Une demi-heure plus tard, il se tenait devant le bâtiment du FBI, son portefeuille dans une poche et ses clés et son téléphone dans une autre. Le soleil était couché depuis longtemps et c’était une douce nuit de fin d’été dans la capitale. Nathan se trouvait à seulement deux kilomètres de l’endroit où il avait garé sa Jeep, à côté de Constitution Avenue, près du Lincoln Memorial. Il prit la route à pied. Un peu d’air frais lui donnerait le temps de réfléchir.

Il n’avait parcouru que quelques pâtés de maisons avant qu’il fût de retour à l’Ellipse. Toute la zone était bloquée par des barricades et des troupes de la garde nationale. Des projecteurs éclairaient la vaste pelouse où les forces de l’ordre étaient encore à la recherche de preuves. Nathan dut traverser la rue en direction du Washington Monument afin de se frayer un chemin parmi les foules de spectateurs rassemblés sur le bord de la route, tendant le cou pour observer la scène. 

- Excusez-moi. (Nathan s’arrêta pour demander à un spectateur.) Y avait-il des morts ?

- Vous n’avez pas entendu ? dit l’homme d’âge moyen avec une barbe noire touffue.

- Non, pas encore.

- Ces salauds ont tué trois personnes.

- Quels salauds ?

- Qui pensez-vous ? (L’homme semblait agacé de devoir répondre à cette question.) Les extrémistes de droite. Tout comme Charlottesville. Suprémacistes blancs. Qu’ils aillent se brûler en enfer !

- Comment savez-vous que c’était des suprémacistes blancs ?

- Ca serait qui d’autre ? 

L’homme se retourna pour regarder la scène du crime dans l’espoir de voir de l’action.

- Merci. 

Nathan continua son chemin. Jusqu’à présent, de toute façon, il semblait que les Russes réussissaient leur coup. Cela pourrait changer si le FBI publiait les informations qu’il avait partagées. Une chose dont Nathan était plus sûr à ce stade qu’il ne l’était depuis le début, c’était que Jenna n’avait rien à voir avec ce chaos et cette terreur, au moins pas par choix. Il ne pouvait pas croire qu’elle serait complice du massacre d’Américains innocents, peu importe le chantage que les Russes auraient pu lui faire. Elle était gentille et attentionnée, avec un grand cœur. Jenna veillait toujours sur les plus défavorisés et des moins fortunés.  À quoi qu’elle se fût mêlée, cela devait la ronger. Elle portait un fardeau presque inimaginable, apparemment seule. « Pourquoi ne me l'as-tu pas dit ? » se dit-il une fois de plus alors qu’il continuait devant le miroir d’eau. « J'aurais pu t’aider. Nous aurions pu nous en sortir ensemble. »

Lorsqu’il arriva à sa Jeep, il monta à bord et se dirigea vers l’autre côté de la rivière. Il conduisait comme en pilote automatique, sans réfléchir activement à l’endroit où il allait, mais en suivant son instinct. Il ne fut cependant pas particulièrement surpris lorsqu’il s’arrêta devant l’ancien appartement de Jenna. Il s’agissait d’un immeuble de deux étages comprenant quatre logements, tous donnant sur la rue. Jenna avait partagé l’appartement numéro un au rez-de-chaussée avec son amie et collègue Astrid Burns. Nathan se gara le long du trottoir et coupa le moteur.

Les lumières de l’appartement étaient éteintes. Personne à la maison. Il se remémorait les moments que lui et Jenna avaient passés ensemble ici : les dîners et les soirées de jeux, les dimanches matins paresseux, son corps chaud à côté de lui dans le lit. Avant le mariage, elle avait fait ses valises et était prête à emménager chez lui dès leur retour du lac de Côme. C’était un geste qu’elle ne vivrait pas pour réaliser, bien sûr, et le vide laissé dans le cœur de Nathan ne serait jamais complètement comblé, peu importe le nombre de jours qu’il lui restait sur terre.

Nathan était sur le point de redémarrer sa jeep et de rentrer chez lui lorsqu’une autre voiture s’arrêta et se gara juste devant lui. Il la reconnut immédiatement. C’était la voiture d’Astrid. Il la regarda sortir par la porte côté conducteur et se diriger vers le coffre, où elle déchargea plusieurs sacs d’épicerie. Elle se dirigeait vers le trottoir lorsqu’elle se retourna et aperçut sa silhouette sombre, assise derrière le volant.  Elle parut surprise. Astrid regarda la Jeep, puis au chauffeur. Elle s’avança vers la fenêtre du passager et il la baissa.

- Nathan ? dit-elle.

- Bonjour, Astrid.

- Qu’est-ce que tu fais là ?

- J’essaie de donner un sens à tout cela, je suppose.

- Je vois. (Elle recula et détourna momentanément le regard tandis qu’elle réfléchissait à une réponse appropriée.) Ça doit être insupportable, dit-elle en se tournant vers lui. Tu veux entrer ? Je peux t’offrir une bière, ou bien peut-être quelque chose à manger.

Nathan était en conflit. Une partie de lui voulait partir et ne jamais regarder en arrière. Toute cette sentimentalité était une torture. Rien n’allait la ramener. Il devait accepter ce fait, et le plus tôt serait le mieux. Une autre partie de lui voulait ne jamais oublier un seul moment qu’ils avaient partagé. Il savait que ces souvenirs s’effaceraient avec le temps, et cette pensée le terrifiait. Il perdrait des petits morceaux d’elle, jour après jour. Il voulait graver dans son esprit ce qu’il pouvait. Peut-être le fait de s’asseoir une dernière fois dans sa cuisine pourrait aider. 

- D’accord, j’accepte volontiers.

- Super, dit Astrid, même si elle semblait ambivalente. 

Nathan ne lui en voulait pas. Qui aurait envie de passer du temps avec un homme en grand deuil ? Il faillit changer d’avis, mais elle fit signe de la tête vers l’entrée.

- Allez.

Après être descendu de sa Jeep, Nathan vint vers elle et lui offrit un coup de main.

- Laisse-moi t’aider avec ça. 

Astrid lui tendit l’un des sacs d’épicerie et il la suivit dans le bâtiment. Dès qu’ils entrèrent dans son appartement, Nathan fut frappé par un sentiment de vide. Le mobilier était pour l’essentiel le même, mais il manquait quelques éléments : les affaires de Jenna. Sa chaise préférée dans le salon avait été remplacée. Ses photos manquaient dans l’étagère, tout comme ses bougies parfumées et quelques bric-à-brac de ses voyages. Nathan suivit Astrid dans la cuisine, plaçant son sac à côté du sien sur un comptoir. Avant de les décharger, elle ouvrit le réfrigérateur et regarda à l’intérieur. 

- J’ai une bonne bière ambrée, ou il y a une bouteille de chardonnay si tu préfères.

- Une bière ambrée, c’est parfait.

Astrid sortit deux bouteilles et les posa sur un comptoir pendant qu’elle trouvait un ouvre-bouteille.

- Assieds-toi, mets-toi à l’aise. J’ai des chips si tu veux.

Nathan ne répondit pas, mais il s’assit à la table de la cuisine et regarda autour de lui. Dans un petit coin du mur où aurait pu se trouver un téléphone fixe vingt ans plus tôt, Astrid avait une photo encadrée d’elle avec Jenna, bras dessus bras dessous avec le torrent des Great Falls juste derrière elles. D’une manière ou d’une autre, le fait que sa présence était toujours là le soulagea. Elle resterait toujours dans les mémoires, et pas seulement de lui, mais de tous ceux qui l’avaient aimée. Astrid décapsula les bouteilles et lui en tendit une, puis ouvrit un sac de chips tortilla et le posa sur la table.

Nathan avala de la bière pendant qu’il regardait Astrid ranger ses courses. Il était encore tenté de se lever et de sortir, de s’excuser d’être venu, mais Astrid le rejoignit à table et lui offrit un sourire compatissant.

- Comment tu vas ? dit-elle. Je ne peux pas imaginer la douleur que tu vies. C’est déjà assez dur pour moi, et je n’étais que son amie.

- Elle chérissait ton amitié.

Nathan essaya de détourner la conversation de lui-même. Comment allait-il, voulait savoir Astrid. Si la vérité se révèlerait, il pourrait s’effondrer ici même à la table de la cuisine.

- C’est gentil à toi de le dire.

- Je crois qu’une partie d’elle n’a jamais voulu quitter cet appartement.

- Je détestais qu’elle parte.

- Est-ce que quelqu’un d’autre a pris la chambre ?

- Non. Je pensais la laisser vide pendant un moment. Tu sais, Jenna a été l’une des premières personnes que j’ai rencontrées à l’agence. Elle m’a montré les ficelles du métier. Je ne sais pas comment j’aurais fait sans elle, tout était tellement intimidant ces premiers mois.

- Elle était bien comme ça. Toujours le calme au milieu de la tempête.

Astrid se leva pour mettre le reste de ses course dans le garde-manger, puis reprit sa propre bière sans boire. 

- Que vas-tu faire maintenant ? Je suis sûre qu’ils t’accueilleraient à bras ouverts si tu veux récupérer ton emploi.

Nathan prit une profonde et longue inspiration.

- Je ne pense plus que mon cœur y soit. Je vais prendre un peu de temps libre, peut-être aller en Grèce et louer un petit cottage au bord de la mer. Ou la Thaïlande. Jenna adorait la Thaïlande. Je peux apprendre à peindre et cultiver mes propres légumes dans un potager.

- Hors réseau. Je comprends. Personne ne t’en voudrait si tu voulais simplement disparaitre pendant un certain temps. Tu as tout le temps de déterminer quel sera le prochain chapitre pour toi.

La sonnette résonna dans l’appartement, suivi d’un coup fort à la porte d’entrée. Les sourcils de Nathan se haussèrent.

- Tu attends quelqu’un ?

- Oh, c’est probablement Drew.

- Spinsky ? 

- Oui. Ce serait Drew Spinsky. (Astrid était penaude maintenant.) Une seconde ! cria-t-elle en quittant la cuisine et en se dirigeant vers la porte d’entrée.

- Hé, bébé, porta la voix de Spinsky dans la cuisine.

- Hé, Drew, tu ne devineras jamais qui vient de passer me dire bonjour. Il est dans la cuisine en ce moment.

- Qui est-ce ?

Spinsky n’attendit pas de réponse. Au lieu de cela, il se dirigea directement vers la cuisine pour voir par lui-même. Lorsqu’il repéra Nathan, toute une série d’émotions se répandirent sur son visage. D’abord, il fut choqué, car il ne s’attendait clairement pas à voir son ancien collègue ici. Il y eut ensuite un éclair de dégoût, car il n’en était apparemment pas content.  Troisièmement, il esquissa un sourire peu sincère pour tenter de cacher les deux premiers.

- Hé, mon pote, comment tu vas ? (Spinsky lui donna une tape dans le dos.) Content de te voir !

- Merci, Drew. Egalement.

- Rejoins-nous pour une bière, Drew ? dit Astrid.

- Absolument.

Astrid sortit une autre bouteille du réfrigérateur, la décapsula et la lui tendit.

- Vous êtes tous les deux ?...

Nathan était gêné de finir la phrase. Il n’avait jamais pensé qu’ils étaient en couple. En fait, il croyait qu’ils se connaissaient à peine.

- J’ai bien peur que votre mariage ait déclenché quelque chose.

Spinsky regarda Astrid et sourit, sincèrement cette fois. Elle posa une main sur son dos.

- J’ai toujours dit que je ne fréquenterais jamais quelqu’un à l’agence, dit Astrid. Cela va forcément poser des problèmes.

- Tu ferais mieux de le croire, chérie, rit Spinsky.

- Eh bien, je suis heureux pour vous deux. Vous formez un couple formidable.

- Merci, mon pote.

Même si Spinsky choisissait les bons mots, Nathan avait l’impression que Drew ne voulait pas de lui ici. Peut-être qu’il était gêné, ou peut-être qu’il ne voulait pas parler de ce qui était arrivé à Jenna. Ou peut-être qu’il n’avait pas confiance en Nathan après le petit incident concernant la navette aéroport. En tout cas, Nathan savait qu’il n'était plus le bienvenu maintenant que Spinsky était arrivé.

- Écoutez, je ne veux pas vous déranger.

- C’est absurde, dit Astrid. Tu ne déranges pas. Nous allions commander des plats à emporter. Si tu nous rejoignais ?

- Non, je dois y aller. Merci pour l’offre.

- Tu sais que tu es toujours le bienvenu ici.

- Prends soin de toi, Drew.

- Ça marche. Toi aussi.

Astrid accompagna Nathan à travers le salon jusqu’à la porte d’entrée.

- Ça faisait plaisir de te voir, Nathan. Si tu as besoin de quoi que ce soit, fais-le-moi savoir. Même si c’est juste quelqu’un à qui parler.

- C’est apprécié.

- Je suis désolée de ne pas pouvoir me rendre au mémorial.

- Quel mémorial ? (Son attention fut attisée.)

- Pour Jenna ? Ils ne t’ont pas appelé ?

- J’ai changé de numéro de téléphone pas mal de fois ces derniers temps.

- C’est après-demain, à San Francisco. Ce sont ses parents qui l’organisent. Je suis désolée que tu ne l’aies pas entendu plus tôt !

- Ouais, moi aussi. Écoute, prends soin de toi. On se verra un de ces quatre.

- Merci. Ça sera avec plaisir.

Nathan sortit et traversa l’allée pour regagner sa Jeep. Il monta dedans et la mit en marche. En rentrant chez lui, il réfléchit à ce qu’il pourrait commander lui-même pour le dîner et au prix qu’un billet de dernière minute pour la Californie lui coûterait.


Chapitre vingt

Le vol en provenance de Dulles arriverait dimanche à 9 h 40 à San Francisco. Le retour était prévu pour 19h00 le même jour. Pas de bagages, pas d’hébergement, juste un aller-retour rapide. Il avait parlé aux parents de Jenna au téléphone le vendredi soir précédent. Bien sûr, il était le bienvenu. Bien sûr, ils avaient essayé de le joindre. La mère de Jenna, Miriam, semblait soulagée d’avoir enfin réussi à communiquer avec lui avant qu’il ne fût trop tard.  Pour sa part, Nathan avait des sentiments mitigés à propos de tout cela. Il se sentait obligé d’être là, et il voulait effectivement l’être, pour lui dire au revoir. En même temps, il savait que les parents de Jenna étaient suspects. Il se pourrait très bien qu’ils soient eux-mêmes des agents russes. En fait, il le considérait même comme probable. Nathan avait expliqué tout cela au FBI et il savait que le couple serait désormais sous surveillance étroite. Avec les fichiers du GRU qu’il avait fournis, les mandats de perquisition seraient facile à obtenir, leurs téléphones seraient mis sur écoute et ils seraient suivis partout où ils iraient. En fait, ce service commémoratif était l’occasion idéale pour les agents du FBI de perquisitionner leur domicile, alors qu’ils savaient que les Taylor ne seraient pas là.

Comment se sentait Nathan, en sachant tout cela mais quand même forcé de sourire et les saluer comme si de rien n’était ? Bien sûr, il n’allait pas au mémorial pour honorer ses parents, il y allait pour Jenna. Il ne faisait pas confiance à M. et Mme Taylor, pas plus que le FBI leur faisait confiance, mais il assisterait au service, passerait la journée à San Francisco et rentrerait chez lui avant le coucher du soleil.

Après avoir récupéré sa voiture de location, Nathan se rendit en ville. Le mémorial était programmé pour 13 heures à Crissy Field, au bord de la baie. Cela avait toujours été l’un des endroits préférés de Jenna, avec le Golden Gate Bridge qui se profilait à gauche, les gratte-ciel du centre-ville qui s’élevaient vers le ciel à droite et l’île d’Alcatraz flottant au large. Il s'arrêta dans le quartier de Marina pour un déjeuner matinal dans un vieux restaurant de style années 50 sur Lombard Street où il dégusta le cheeseburger classique avec des frites et un coca puis repartit avec encore une heure à passer avant le service.

C’était un après-midi frais et humide, avec le brouillard typique de San Francisco soufflant de la mer. Il choisit de marcher, se dirigeant d’abord vers la baie, puis vers l’ouest en direction du pont. Nathan passa devant le lieu désigné pour le service. Des chaises étaient installées sur la pelouse et une femme qu’il ne connaissait pas disposait des fleurs sur une table devant, mais les personnes en deuil n’étaient pas encore arrivées. Il continua le long du sentier au bord de l’eau jusqu’à ce qu’il arrivât au bout, à Fort Point, où une solide fortification en brique datant de la guerre de Sécession s’accrochait au promontoire balayé par le vent sous l’extrémité sud du pont. Pas loin du rivage, un groupe de surfeurs cherchait à se positionner sur des vagues de trois mètres de hauteur qui balayaient les rochers et déferlaient dans une petite crique. Nathan se tenait là à les observer pendant un moment, se demandant à quoi leurs vies devaient ressembler, ces surfeurs de San Francisco menant une existence si éloignée de la sienne.

Actuellement, il n’y avait aucun endroit sur terre où il se sentait chez lui. Depuis si longtemps, sa vie ne consistait que de déplacements à tel point qu’il n’avait ni centre, ni endroit auquel il appartenait vraiment. Il se souvenait comment c’était avant, quand il était jeune, au Texas avec ses amis et sa famille. Mais maintenant il n’y avait plus de véritable communauté dont il faisait partie, pas même l’agence pour laquelle il avait donnée une grande partie de sa vie. Il observait quelques-uns des surfeurs rassemblés près de leurs voitures sur le parking, leurs combinaisons en caoutchouc noir dégoulinantes, discutant de leur session avec des gestes animés tout en gardant un œil sur leurs compatriotes encore dans l’eau. Pour faire partie d’une communauté comme celle-là, il fallait rester quelque part. La confiance et l’amitié mettent du temps à se développer, mais Nathan avait toujours la bougeotte. Une année au même endroit suffisait. Trop, parfois.

C’était l’une des raisons pour lesquelles il avait un lien si profond avec Jenna. Elle était sa communauté. Elle était son centre. Peut-être seraient-ils restés à Washington un peu plus longtemps, mais peut-être seraient-ils partis. Il avait aimé les imaginer parcourant le monde ensemble en équipe autonome, s’arrêtant peut-être pour un séjour en son Thaïlande bien-aimé. Mais maintenant, elle était partie et il prenait tout de jour en jour. Il se concentrerait sur la résolution de ce mystère. Mais à un moment donné, qu’il l’ait résolu ou non, le moment viendrait de passer à autre chose, comme si on fermait une porte sur le passé. Il ne pouvait pas passer le restant de sa vie à être obsédé par ces énigmes, sinon cela le rongerait vivant.

Nathan retourna vers le parc, arrivant de nouveau juste au moment où les invités commençaient à se rassembler. Il vit les parents de Jenna et sa sœur cadette, Melody, debout près de la table devant, discuter avec le pasteur. Disposée parmi les fleurs était une urne colorée. Son cœur se serra lorsqu’il réalisa que le contenu était tout ce qui restait d’elle. Nathan aurait dû s’occuper de ces détails lui-même, mais il avait laissé les arrangements aux Taylor. Alors elle était là, dans ce petit conteneur. Plusieurs personnes que Nathan n’avait jamais rencontrées parlaient en petits groupes, tandis que d’autres prenaient déjà place. Nathan éprouvait un sentiment de malheur au creux de son estomac à l’idée de les affronter tous, mais il ne pouvait pas l’éviter. Il fallait persévérer, alors il redressa sa posture et se dirigea droit vers les Taylor.

- Le voilà, dit Miriam lorsqu’elle l’avait repéré. Je suis tellement contente que tu aies pu venir.

- Moi aussi, Miriam.

Nathan la serra dans ses bras et l’embrassa sur la joue.

- Nous pensions que tu avais disparu de la surface de la terre, dit Bill.

- J’ai failli le faire.

- Bonjour, Nathan, dit Melody.

- Content de te voir. (Il l’embrassa également sur la joue.)

- J’aurais aimé que ce soit dans de meilleures circonstances. 

Le commentaire restait en suspens, personne ne voulant le valider par une réponse.

- Je te présent le pasteur Doyle. Il va diriger le service, dit Bill.

- Nathan était le mari de Jenna, expliqua Miriam.

- Je suis désolé pour votre perte, dit le pasteur. Elle était une bonne âme.

- Elle l’était effectivement.

Nathan regarda autour de lui aux abords du parc, sachant que le FBI surveillait surement chacun de leurs mouvements. Il vit un homme vêtu d’un pantalon kaki et d’un pull sombre assis sur un banc, un livre à la main. Lorsque leurs yeux se rencontrèrent, l’homme détourna rapidement le regard. Ce n’était évident que si l’on savait s’y attendre. Nathan se disait que personne d’autre au service ne serait à l’affut.

À l’heure dite, il prit place au premier rang, à côté de la famille. Le pasteur commença par parler de l’inspiration qu’il savait être Jenna Taylor. Miriam tendit la main pour prendre celle de Nathan, la serrant fort comme pour dire : « tu n'es pas seul. » Lorsque le pasteur eut fini, la famille et les amis prononcèrent quelques mots à tour de rôle. Nathan passa le dernier. Debout devant cette foule composée pour la plupart d'étrangers, il avait l’impression que son propre esprit s’était en quelque sorte éloigné de son corps et qu’il se trouvait dans une dimension alternative. Il sentit la présence de Jenna, comme si elle flottait au-dessus et les surveillait.

- Tous ceux qui ont connu Jenna comprennent la terrible perte que le monde a subie à son décès.

Pendant que Nathan parlait, il avait l’impression que tous ces regards sur lui le blâmaient pour sa mort. Et qui pourrait les contredire ? La culpabilité le hantait chaque jour, mais étant donné toutes les informations qui avaient été révélées, il n’en était pas vraiment sûr. Les assassins étaient-ils vraiment après lui ? Ou bien après elle ? Les regards vides lui disaient ce que pensaient ces auditeurs. Il termina rapidement ses commentaires et reprit sa place.

Une fois le service terminé, les Taylor conduisirent une petit partie du groupe sur un quai voisin qui s’étendait directement dans la baie. M. Taylor portait l’urne. Il prononça quelques derniers mots et tendit l’urne à Nathan.

- Allez, dit Miriam. C’est ce qu’elle aurait voulu.

Nathan hocha la tête et prit le récipient en main. Le brouillard s’était dissipé et c’était une belle journée d’été, avec des rayons de soleil scintillant sur l’eau. Dans ses mains, il tenait tout ce qui restait de la personne avec qui il avait prévu de passer le restant de sa vie.

- Elle est toujours avec nous, ici. (M. Taylor se tapota la poitrine.) Elle le sera toujours. Rien ne peut enlever cela.

Nathan dévissa le couvercle puis plaça l’urne au-dessus du bord du quai, la fit basculer pour verser le contenu dans l’eau où il s’éloigna avec le courant. Melody y jeta une brassée de fleurs qu’elle avait prise de la table. Ils restèrent tous silencieux, Miriam pleurant tandis que Bill la tenait dans ses bras. Nathan avait maintenant l’impression que tout son corps allait fondre directement dans le bois à ses pieds. Personne ne semblait savoir quoi dire ou quoi faire ensuite. M. Taylor aida sa femme à remonter le quai en direction du rivage. Nathan les suivit, avec Melody à ses côtés.

- Tu viens à la maison, n’est-ce pas ? dit-elle.

- La maison ?

- Mes parents ont organisé une collation. Tout le monde va y être. Ma mère sera très contrariée si tu ne nous rejoins pas.

Nathan ne répondit pas tout de suite. La seule chose qu’il voulait faire était de retourner directement à l’aéroport et de prendre le premier vol de départ. Le service lui avait demandé plus que ce à quoi il s’était attendu. Il n’était pas sûr de pouvoir en supporter davantage.

- S’il te plaît, dit Melody. Cela signifierait beaucoup. Vraiment.

- Bien sûr.

- Tu as besoin qu’on te conduise ?

- Non, merci. Peux-tu m’envoyer l’adresse par SMS ?

- Bien sûr.

Nathan donna à Melody son numéro de téléphone actuel puis se dirigea vers sa voiture. Il vérifia son texte, introduit l’adresse dans son application de navigation et suivit les indications à travers la ville, puis sur le Bay Bridge. Les Taylor vivaient dans une majestueuse maison couverte de lierre dans les collines de Berkeley. Nathan y était déjà allé une fois. Une demi-heure plus tard, lorsqu’il arriva devant la maison, il pensa que ce serait pour la dernière fois.

À l’intérieur, les Taylor avaient installé la collation sur les comptoirs de la cuisine. C’était sous forme de buffet, alors Nathan se servit de petits sandwichs, d’une salade de fruits et d’un verre de vin blanc. Il discuta avec quelques-uns des autres invités. Il prenait son temps, essayant de déterminer combien de temps il devait rester avant de pouvoir partir en toute bonne conscience. Au bout de quarante-cinq minutes, il se dirigea vers Miriam pour lui dire au revoir.

- Merci de m’avoir invité, Miriam. Je dois y aller maintenant.

- Déjà ? (Elle semblait quelque peu paniquée.) As-tu mangé à ta faim ?

- Oui, effectivement. Merci beaucoup. Je suis très content d’avoir pu venir ici aujourd’hui. C’était une belle cérémonie qui lui a rendu justice.

- C’est sympa de le dire. Avant de partir, viens avec moi une minute, veux-tu bien ? (Elle pencha la tête sur le côté.)

Nathan se sentait un peu mal à l'aise, mais comment pouvait-il la refuser ? 

- D’accord.

Miriam conduit Nathan à l’étage puis dans un couloir jusqu’à la chambre d’enfance de Jenna. Elle était en grande partie inchangée. Des pendentifs de lycée étaient accrochés aux murs, ainsi que des affiches de ses groupes de musique préférés. Le motif du couvre-lit était rempli d’images de chevaux sautant par-dessus une clôture en bois.

- Il y a quelque chose que je veux te donner. (Miriam se dirigea vers une étagère et atteignit une petite boite en carton.) C’étaient ses trésors. Je suis sûre qu’elle voudrait qu’ils reviennent à toi.

Elle tendit la boite et Nathan la prit dans ses mains.

- Merci.

Miriam resta là où elle était. Il y avait autre chose qu’elle voulait dire, mais elle semblait incapable de l’articuler.

- Qu’y a-t-il, Miriam ?

- Je veux juste… je veux juste savoir ce qui s’est passé. Je sais que tu n’es pas censé révéler les détails. Ces choses sont secrètes. Mais tu dois comprendre, j’ai besoin de savoir.  Une mère a le droit de savoir.

Nathan comprit que la maison était probablement pleine de micros espion. Le FBI écoutait.

- Je suis sûr que quelqu’un t’a expliqué qu’une bombe avait été posée sur notre bateau. Mais si tu me demandes pourquoi, tout simplement je ne le sais pas, lui dit-il la vérité. C’est un mystère pour moi aussi, Miriam. S’il y avait quelque chose que je pouvais te dire, je te le dirais.

Sa déception était palpable. Ses épaules s’affaissèrent et elle détourna le regard.

- Je comprends.

- Miriam… Peut-être que tu peux me dire à moi quelque chose ?

- Ce que tu veux.

- Est-ce que Jenna avait des liens quelconques avec la Russie dont tu étais au courant ?

- Bien sûr, mais c’était il y a des années.

- Que peux-tu me dire à propos de cela ?

- Est-ce que c’est important ?

- Il se pourrait.

Miriam ne comprenait pas où menait cette conversation. Elle n’en parut pas perturbée, en tout cas, juste un peu surprise. Si elle avait réellement été une espionne, Nathan pensait qu’elle serait peut-être un peu paniquée en ce moment. Mais si c’était le cas, cela ne se voyait pas.

- Nous avons fait un voyage pour la Russie, en famille, il y a longtemps. Je pense qu’elle avait environ neuf ans. Bill et moi, nous avons été invités à donner quelques conférences. Jenna, elle y est retournée au lycée en échange scolaire pour un semestre. Elle est restée chez l’une des familles que nous avions rencontrées.

- Est-elle restée en contact avec eux au fil des années ?

- Pas à ma connaissance. Ils se sont perdus de vue, tu sais comment c’est. Est-ce que cela a quelque chose à voir avec ce qui lui est arrivé, Nathan ?

- Je ne sais pas. Est-ce que tu te souviens du nom de la famille ?

- C’étaient Volkov, je crois. Je ne me souviens plus de noms des parents. Ils avaient un fils et une fille. Tatiana et… oh, attends, je réfléchi. Tatiana et Lev.

- Merci pour la boite, Miriam.

- Tu me le diras si tu en apprends quelque chose, d’accord Nathan ?

- Bien sûr.

Nathan quitta la pièce, descendit les escaliers et se dirigea vers sa voiture de location. Avec un peu de chance, il pourrait prendre un vol plus tôt que prévu.


Chapitre vingt et un

- Nous captons des communications concernant un rassemblement de protestation à Richmond, dit Kristin Simpson via une application cryptée. Nous pensons que quelque chose d’important pourrait se produire.

- Je croyais que tu n’étais pas censée me parler, répondit Nathan.

- Je ne suis pas censée, effectivement.

- Alors ?

- Je me disait que tu méritais de le savoir. Tu as tout à fait le droit d’y assister en tant que simple citoyen.

- Quand ça et où ?

- Samedi à douze heures. Ils se rassemblent sur l’ancien site de la statue de Robert E Lee. C’est un grand rond-point sur Monument Avenue. Nous nous attendons à une forte participation des agitateurs de droite, ainsi que des antifascistes habituels de l’autre côté. Après ce qui s’est passé sur l’Ellipse, ça va être particulièrement tendu. Nous aurons beaucoup d’agents sur place, ainsi qu’une présence importante de la police locale. N’empêche que cela sera forcément combustible.

- Merci pour le tuyau.

- Sois prudent. Et si tu croises quelqu’un de suspect, tu peux m’appeler directement.

- Entendu. 

Nathan raccrocha et s’assit sur son canapé. Sur la table basse devant lui se trouvait la boite en carton que Miriam lui avait offerte. Il n’avait pas encore vérifié vraiment le contenu. Ouvrant le couvercle, il regarda à l’intérieur. La boite était remplie des souvenirs habituels de l’enfance. Il y avait une médaille pour la première place au saut en longueur d’une compétition d’athlétisme de cinquième année suspendue à un ruban bleu. Il y avait un porte-clés en forme de la tour Eiffel qui date d’un de ses voyages à l’étranger. Une figure coloniale caricaturale avec un grand chapeau à trois pointes portait les initiales de son lycée. Nathan ne savait pas ce qu’il allait faire de tous ces trucs, à part les ranger au fond du placard.

Il prit une pile de photos et les feuilleta. Ceci, au moins, était plus intéressant. Cela lui donnait un aperçu de la vie de Jenna avant qu’il ne la connût, y compris quelques photos avec ses amis lors de ce voyage à Paris il y a longtemps alors qu’elle était si jeune et si dynamique, se tenant bras dessus bras dessous devant Notre-Dame avec un large sourire sur le visage. Il passa d’une photo à l’autre, toute mettant en avant les moments importants de sa jeune vie. Cela aurait dû être dévastateur de les voir dans ces circonstances, et pourtant, d'une manière ou d'une autre, elles remplirent son cœur de paix. C’étaient les moments de sa vie où elle était la plus heureuse, et les regarder maintenant le rendait reconnaissant pour le temps sur terre qu’il avait pu partager avec elle.

Aucune des photos ne venait de la Russie : aucune photo de Vasily Volkov ou de son jeune fils Lev. Lorsque Nathan eut fini, il remit les photos dans la boite et en sortit un petit bidon en plastique. Ouvrant le couvercle, il trouva à l’intérieur un rouleau de pellicule non développée. Cela devait remonter à il y a 10 ans, au moins, avant la révolution numérique. Pourquoi ne l’avait-elle jamais fait développer ? Peut-être qu’elle le remettait toujours pour plus tard, ensuite les magasins, les uns après les autres, cessaient de proposer le traitement des pellicules.

Il tenait le rouleau en main et le faisait tourner pour voir la date. « A traiter avant janvier 2005. »  Même s’il trouvait un magasin capable de le développer, la pellicule était probablement en train de se décomposer à présent. Il le remit dans la boite et ferma le couvercle avant de la poser sur la table. Au moins, il pourrait essayer.

C’était samedi matin quand Nathan se tenait au comptoir d’un magasin d’appareils photo. L’employé plissa les yeux en regardant le rouleua et en lisant la date.

- Je ne peux faire aucune promesse. Mais on peut voir ce que ça donne.

- Quelles sont les chances que vous puissiez les récupérer ? 

- Ça dépend de l’état dans lequel le rouleau a été rangé. Faisait-il chaud ? Y avait-il de l’humidité ?  Si ça restait dans sa cartouche tout le temps, à l’intérieur, je pense que vous obtiendrez quelque chose d’utilisable. Les photographies seraient peut-être un peu délavées, avec quelques imperfections, mais nous pouvons probablement les restaurer.

- Et ça va prendre combien de temps ? 

L’employé jeta un coup d’œil à sa montre.

- Ce matin je suis un peu débordé, mais je peut les avoir avant la fin de la journée.

– D’accord. Ça marche. 

Nathan remplit une enveloppe avec ses coordonnés, y déposa la cartouche et la lui remit.

- On ferme à 18 heures.

- Merci.

Après avoir quitté le magasin, Nathan monta dans sa Jeep et prit le périphérique en direction de l’Interstate 95, puis vers le sud en direction de Richmond. C’était un trajet de deux heures, ce qui lui laissait le temps de réfléchir. À quoi s’attendait-il ? Il était hautement improbable que Shustov réapparaisse alors qu’il était recherché par tous les agents des forces de l’ordre du pays. Nathan réfléchit à ce qu’il ferait dans une situation pareille : s’il était à l’étranger, et que sa couverture était dévoilée, avec les autorités locales à ses trousse ? C’était une question assez facile à répondre. Il quitterait le pays le plus rapidement possible.

En tant qu’agent étranger, il aurait quelques faux passeports avec des identités et des apparences alternatives. L’un d’eux aurait, peut-être, une photo de lui avec des cheveux blonds et une barbe. Un autre pourrait le faire ressembler à un homme âgé avec une prothèse de nez et d’oreilles. Il se déguiserait et traverserait furtivement la frontière, puis prendrait le premier vol de retour pour être débriefé au quartier général. Si Shustov suivait le même plan, il serait déjà parti depuis longtemps. Il se serait peut-être rendu à Montréal, puis de retour à Moscou par avion. Ou peut-être qu’il avait disparu à l’intérieur de l’ambassade de Russie à Washington et qu’il se cachait. En tout cas, les chances de le voir à ce rassemblement de Richmond étaient extrêmement faibles, mais cela n’empêcherait pas Nathan d’essayer.

Lorsqu’il arriva à Richmond, Nathan se dirigea vers le grand rond-point qui abritait jusqu’à récemment la statue de Lee, mais les routes étaient fermées à la circulation. Une foule commençait déjà à s’élargir. Il fut obligé de se garer à plus d’un kilomètre et demi du rond-point.

Après avoir coupé le moteur, Nathan déverrouilla une console centrale et sortit un pistolet Smith & Wesson 9 mm dans son étui avec un chargeur supplémentaire de 17 cartouches. Contrairement à la dernière manifestation, cette fois-ci il serait mieux préparé à toute éventualité malheureuse. Il sortit de sa Jeep, glissa le magazine dans une poche, son téléphone dans l’autre, et attacha la ceinture-étui autour de sa taille avant de la couvrir avec sa chemise. 

Alors que Nathan se dirigeait vers sa destination, l’atmosphère était un étrange mélange de jubilation et d’hostilité. Il était entouré de petits groupes de diverses milices de droite, certains portant des vêtements camouflage, d’autres portant des chemises hawaïennes. Beaucoup d’entre eux avaient des fusils d’assaut en bandoulière avec leurs propres chargeurs supplémentaires dans leurs gilets. Les drapeaux confédérés flottaient dans les airs. C’était une poudrière, prête à exploser. Ces gens, principalement des hommes, cherchaient allègrement la bagarre.

À une centaine de mètres du rond-point, les forces de l’ordre avaient fermé toute la rue, aux voitures comme aux piétons. Les gardes nationaux se tenaient côte à côte derrière des barricades métalliques. Il semblait que cette manifestation ne serait pas autorisée de se dérouler comme prévu. Des agitateurs se tenaient près du front, pointant du doigt et criant, les veines du cou bien gonflés.

- Laissez-nous passer ! Laissez-nous passer ! ils chantaient à l’unisson. 

Nathan scruta la foule à la recherche de visages familiers mais n’en vit aucun. Au loin, il aperçut un imposant piédestal de pierre qui marquait l’endroit au centre du rond-point où, jusqu’a récemment, se trouvait la statue.

Derrière les groupes, une voiture de police locale se dirigeait lentement vers eux, les feux clignotants. L’officier à l’intérieur fit une annonce via son système de sonorisation.

- Veuillez vous dispersez, s’il vous plait. Ceci est un rassemblement illégal ! Si vous ne vous dispersez pas immédiatement, vous serez arrêtés !

En réponse, la foule hua puis se rapprocha de la voiture et l’entoura, l’empêchant d’avancer ou faire marcher arrière. À mesure qu’ils devenaient plus audacieux, les manifestants mirent leurs mains sur la voiture et commencèrent à la faire bouger d’avant en arrière. Nathan vit l’officier solitaire à l’intérieur, les yeux grand ouverts trahissent la peur qu’il éprouvait.

- Éloignez-vous du véhicule. C’est un ordre ! 

- Oh, c’est un ordre, c’est ça ? railla l’un des manifestants. Qu’est-ce que vous allez faire, nous tirer dessus ?  Parce que mon arme est plus grande que la votre ! 

- Hé, Antifa est à Meadow Park ! cria l’un des autres. Ils croient qu’ils veulent instiguer quelque chose !

- Meadow Park ! Faites circuler le mot ! Meadow Park ! Antifa est au Meadow Park ! cria un autre. 

Tout à coup, les groupes commencèrent à filer dans la direction opposée, puis à droite sur Park Avenue. La police put apparemment éloigner la foule du site du monument, mais elle ne put pas arrêter le combat.

Nathan irait là où se déroulait l’action. Il se dirigea, lui aussi, vers le parc, sachant que si les Russes étaient là, ou même s’ils n’y étaient pas, les balles pourraient commencer à voler à tout moment. Au-dessus de lui, il vit des drones qui suivaient le mouvement. Plus haut encore planait un hélicoptère de la police, avec des hélicoptères de presse un peu plus loin. « Quoi qu’il se passe aujourd’hui, » se dit-il, « cela serait bien documenté. » 

Alors qu’ils approchaient du triangle de Meadow Park, Nathan aperçut un rassemblement de contre-manifestants aux aguets. Une foule de jeunes hommes et femmes multiethniques brandissaient des pancartes appelant à la paix et à l’égalité. Le groupe était pour la plupart non armé, même si quelques-uns étaient vêtus de noir et tenaient des tuyaux en acier et des bâtons. S’ils cherchaient une altercation, ils étaient largement moins nombreux et moins bien armés. Deux voitures de police convergèrent vers le parc au moment même où la foule de droite arriva. Cela allait mal se passer, réalisa Nathan, et il n’y avait rien que lui ou quelqu’un d’autre ne pussent faire pour l’arrêter.

Au centre du parc, les deux groupes s’affrontèrent en rangs, agitant leurs pancartes et leurs drapeaux, se criant au visage les uns les autres. La violence ne tarderait pas à s’éclater. Nathan restait à l’arrière, essayant de garder un œil sur l’action sans être impliqué. Les bousculades sur la ligne de front avaient commencé lorsqu’un fourgon de police noir s’arrêta et qu’une phalange d’officiers du SWAT en tenue tactique se déploya, tenant des boucliers en plastique transparent. 

- Attention. Nous vous ordonnons de quitter le parc. Veuillez vous disperser immédiatement. Cela est votre seul et unique avertissement !

- Rentrez chez vous ! Allez vous faire voir ! cria la foule.

Vers l’avant, Nathan aperçut une femme du même âge que lui, terrifiée alors qu’elle tentait de reculer. Les officiers du SWAT n’attendit pas. Deux d’entre eux sortirent du fourgon avec des lance-grenades et commencèrent immédiatement à tirer des grenades lacrymogènes et des grenades aveuglantes. Des cris éclatèrent et les gens se mirent à fuir, tombant et se heurtant les uns les autres. Nathan remonta sa chemise sur son nez et recula, la piqûre du gaz dans ses narines. À deux cents mètres de là, il vit des groupes se reformer, à bout de souffle, penchés, les mains sur les genoux, certains d’entre eux utilisant des bouteilles d’eau pour se laver les yeux.

- Fils de pute ! vint un cri.

À la droite de Nathan se trouvait un homme en pantalon camouflage et un T-shirt blanc sans manches. Il portait un sac à dos noir et un fusil d’assaut AR-15. Sa tête était rasée et il arborait une barbe blonde non taillée. L’homme était seul, à l’écart des autres, et ne faisait partie d’aucun sous-groupe. Il semblait être plus spectateur qu’autre chose, comme Nathan.

Peut-être qu’il n’était qu’un solitaire s’aventurant hors de sa cabane dans les bois pour faire une apparition en faveur de la cause. Ou bien, il aurait pu être un agent infiltré du FBI ou de la police. Mais ensuite, il regarda directement Nathan et leurs regards se croisèrent pendant une fraction de seconde qui sembla figée dans le temps. Nathan reconnut ces yeux.  C’étaient des yeux russes.

Sous cette barbe se trouvait Ivan Shustov. Dès qu’il eut vu Nathan, il se tourna brusquement et commença à s’éloigner, faisant glisser son sac à dos de ses épaules au passage. Nathan ouvrit son étui et sortit son arme, bien que tirer au milieu de cette foule était beaucoup trop risqué. Il se précipita donc après le Russe pour réduire la distance entre eux. Lorsque Shustov atteignit l’extrémité de la foule, il jeta le sac à dos et se mit à courir.

- Bombe ! cria Nathan à pleins poumons alors que le sac passa devant lui et s’arrêta en dérapage sur le trottoir. Bombe, bombe, bombe ! 

Nathan partit en courant à la poursuite du Russe. Il avait parcouru une cinquantaine de mètres lorsque le sac explosa. Ce fut d’abord l’explosion, puis les cris. Nathan trébucha sous l’onde de choc, faillit tomber, mais retrouva son équilibre et continua à poursuivre son adversaire.

À ce moment-là, Nathan entendit une autre explosion venant de la direction de Meadow Park, puis une autre venant du rond-point. C’était une attaque coordonnée. Une centaine de mètres plus loin, Shustov tenait son fusil à deux mains, se tournant pour tirer au fur et à mesure qu’il s’enfuyait. Nathan, de son cote, réussit à tirer quelques fois, mais la distance était trop grande et son arme ne faisait pas le poids. Il esquiva et zigzagua avant de se cacher derrière une voiture garée à côté d’un jeune couple blotti l’un contre l’autre. L’homme avait en bandoulière un autre AR-15 avec une lunette attachée.

- Donnez-moi votre fusil ! cria Nathan.

Le jeune homme, figé par la peur, ne fit que le regarder.

Nathan rengaina son pistolet puis attrapa le fusil, l’arrachant de l’épaule de l’homme et retirant la sangle de son bras. Après avoir surgi par-dessus le capot de la voiture, Nathan visa, mais Shustov n’était plus en vue. Nathan partit à sa poursuite, à la chasse.

Il courut jusqu’à l’intersection suivante et regarda à droite, puis à gauche. Il aperçut une avenue bien animée, encombrée par une masse de véhicules essayant tous de fuir les lieux. Shustov se faufilait entre les véhicules, se dirigeant de l’autre côté de la rue vers un grand centre commercial à deux étages. Nathan se précipita derrière lui et gagna du terrain alors que le Russe traversait le parking en courant.

Lorsque Shustov s’approcha de l’entrée du centre commercial, Nathan avait peur de perdre l’homme dans le dédale des magasins. Il s’arrêta donc et prit une position de tir, levant son fusil pour regarder à travers la lunette. Il était sur le point de tirer lorsque les portes du centre commercial s’ouvrirent et qu’une mère de famille avec deux jeunes enfants se précipita dehors. Nathan baissa son arme et Shustov se glissa à l’intérieur.

Lorsque Nathan atteignit l’entrée du centre commercial, il franchit les portes en courant. Il aperçut ensuite un large couloir droit devant lui, avec des magasins de chaque côté et quelques groupes d’acheteurs se précipitant en panique vers les sorties et d’autres qui s’accroupissaient sur place. Un double ensemble d’escaliers mécaniques menait à un niveau supérieur. Nathan monta les marches en courant, trois à la fois, entendant des cris au fur et à mesure qu’il avançait. Il était sur la bonne voie.

Une fois arrivé au sommet, il déboucha sur une passerelle avec une ouverture au milieu donnant sur le niveau inférieur. Devant lui et à droite, Shustov avait esquivé dans un couloir à moitié caché derrière un mur, son arme pointée vers l’arrière alors qu’il tirait. Nathan se faufila dans le magasin le plus proche, sentant du plomb brûlant déchirer son épaule gauche.

Des cris résonnaient dans le centre commercial tandis que les acheteurs se bousculaient ou se mirent par terre pour ramper vers la sécurité relative des magasins. Nathan jeta un rapide coup d’œil à son bras. Sa chemise était déchirée et trempée de sang, mais la blessure était superficielle. Il leva son fusil et jeta un coup d’œil par la porte mais il ne vit aucun signe du Russe. Nathan s’élança à nouveau jusqu’à ce qu’il arrivât dans le couloir où Shustov venait de se trouver. Il aperçut les portes des toilettes à droite et un escalier à gauche. Shustov ne se piégerait jamais dans les WC. Il serait parti vers les escaliers.

Se plaçant face à la porte de l’escalier, Nathan pointa le fusil droit devant lui puis donna un coup de pied dans la barre horizontale de la porte. La porte s’ouvrit pour révéler un escalier extérieur. En bas, il vit Shustov s’enfuir à travers le parking. Nathan s’avança sur un palier métallique et pointa son arme. C’était comme à la maison, tirer sur des cerfs depuis la plate-forme dans l’arbre. Cette fois-ci, il vit Shustov à travers la lunette. Le Russe regarda par-dessus son épaule avec terreur, mais cela n’empêcha pas Nathan d’appuyer sur la gâchette. Un coup de feu et Shustov s’effondra. Nathan baissa son arme et courut après lui.

Lorsque Nathan rejoignit l’homme, il était encore en vie, mais à peine. Shustov haletait, mais tout ce qui en sortait était un gargouillis de sang puis plus rien. Le bord de la fausse barbe de l’homme se décollait en dessous de son oreille gauche. Nathan attrapa le plis et arracha la barbe du visage de l’homme. Au loin, il entendit des sirènes. La police était en route, mais comme la circulation bloquait toutes les rues, ils mettraient du temps pour arriver. Il scruta le ciel à la recherche de l’hélicoptère de la police et le repéra plus loin, toujours planant au-dessus des sites de bombes. Heureusement pour Nathan, ils avaient beaucoup à faire.

Il n’était pas prêt à les laisser l’emmener. Kristin pourrait peut-être l’aider à régler ce problème plus tard, mais pour le moment, il avait encore des pistes à suivre. Nathan laissa tomber la fausse barbe, fit rouler l’homme sur son dos imbibé de sang puis fouilla ses poches. Il trouva un jeu de clés de voiture, un portefeuille et un téléphone portable. Il laissa les clés, que la police les trouve, mais il mit le portefeuille dans l’une de ses propres poches, puis il prit le téléphone et le tendit devant le visage de Shustov, permettant au logiciel de reconnaissance faciale de le déverrouiller.

Il savait qu’il devait se dépêcher. Cet hélicoptère pourrait être détourné vers lui à tout moment. Nathan ouvrit les paramètres du téléphone et navigua pour configurer un nouvel identifiant de visage. Puis il tendit le téléphone devant son propre visage et bougea la tête en décrivant un cercle lent. Lorsqu’il appuya sur Terminé, il se leva et commença à s’éloigner d’un pas vif. Il portait toujours le fusil dans une main, avec ses empreintes partout, mais il n’eut pas le temps de l’essuyer. Ils relieraient la fusillade à lui d’ici peu de toute façon. Pour l’instant, il plaça le fusil à l’arrière d’une camionnette en passant, puis continua son chemin.

Nathan put esquiver les voiture et traverser de nouveau l’avenue pour reprendre la direction de sa Jeep juste au moment où l’hélicoptère passait au-dessus de lui en direction du centre commercial. Ils ne le repérèrent pas. Et, après les bombardements, la blessure sur son bras n’avait rien de remarquable. Il n’était qu’un blessé parmi une masse de blessés, alors que les ambulances faisaient de leur mieux pour évacuer les plus atteints d’entre eux.

En arrivant à sa Jeep, Nathan monta et s’assit sur le siège du conducteur. Il fouilla dans le portefeuille de Shustov. Le permis de conduire portait sa photo avec le nom de David Wagner. Le même nom figurait sur deux cartes de crédit. Le portefeuille contenait 35 $ en espèces. C’était tout. Nathan regarda le téléphone pour le déverrouiller. Il entendit le tintement d’un nouveau message. C’était la même application cryptée que Nathan utilisait souvent. L’expéditeur était simplement répertorié comme Osprey.

- Avez-vous accompli votre travail ?

Nathan réfléchit à ce qu’il fallait faire : répondre ou non. Il voulait bluffer cette personne, pour ne pas lui faire savoir que Shustov était mort, et pourtant, et s’il était censé répondre par code ? Il faudrait tenter sa chance.

- Accompli, écrit-il.  Colis livrés.

- Bien. Attendez d’autres instructions.

-Affirmatif.

Ensuite, Nathan sortit son propre portable. Dans l’excitation du moment, il avait manqué plusieurs appels. Tous venaient de Kristin Simpson. Il la rappela.

- Dis-moi que tu vas bien. (Elle avait décroché immédiatement.)

- Ça va. Mais écoute. Il faut qu’on parle.

- Où es-tu ?

- Je suis toujours à Richmond. Pouvons-nous nous rencontrer chez toi dans quelques heures ?

- Bien sûr. Tu connais l’adresse.

- Peux-tu me rendre service et récupérer des fournitures de premiers secours ?

- Est-ce que c’est grave ?

- Pas aussi grave qu’il en a l’air.

- Est-ce que tu devrais aller à l’hôpital ? 

- Avec une blessure par balle ? Certainement pas. Ils me dénonceront.

- Que s’est-il passé, Nathan ?

- Je te dirai quand on est chez toi.

Nathan raccrocha, démarra la Jeep et se dirigea vers l’autoroute.


Chapitre vingt-deux

- Tu as tiré sur un homme dans le dos !  Je suis désolée, Nathan, mais tu dois te rendre aux autorités locales. (Kristin Simpson mouilla une compresse de gaze avec de l’alcool puis la plaça sur l’épaule nue de Nathan alors qu’il grimaçait de douleur.) Il y a des limites à ce que je peut faire pour toi, mais fuir les lieux ne fait pas avancer ta cause. Tiens ça. 

Nathan maintint la gaze en place pendant qu’elle appliqua l’adhésif. Il était assis sur une chaise dans sa cuisine.

- Il m’a tiré dessus en premier. D’ailleurs, combien sont mort dans cette explosion ? Il fallait que je l’arrête.

- Je le sais, et un juge le saura aussi, mais tu ne peux quand même pas fuir les lieux.

- Je n’ai pas le temps de m’embêter avec les formalités administratives. Nous sommes en contact direct avec Osprey. Nous pouvons attraper ce type, si nous jouons bien nos cartes. Dès qu’il se rendra compte que Shustov est mort, il sortira du réseau et disparaitra pour de bon. Nous devons agir maintenant !

- Qu’est-ce que tu proposes ? Que nous appelions Osprey, que nous lui demandions de nous rencontrer pour prendre un café ? 

- Allez, Kristin, ne sois pas comme ça.

Elle secoua la tête, perturbée alors qu’elle évaluait ses obligations en tant qu’agente fédérale chargée de l’application des lois. Ces gens étaient responsables de meurtres à grande échelle. En plus des fusillades à la Maison Blanche, jusqu’à présent vingt-deux autres personnes étaient mortes dans les attentats à la bombe de Richmond et beaucoup d’autres furent hospitalisées.

- Nous avons besoin de ressources du genre que seul le bureau peut fournir.

- Etre obligés de nous expliquer, cela ne fera que ralentir les choses. Nous allons rater notre opportunité.

- Je ne peux pas jouer la rebelle, Nathan. Je suis désolée. J’ai prêté serment et je tiens à le respecter. Donne-moi le portable de Shustov et je verrai ce que le Bureau peut en tirer.

Nathan était frustré mais pas surpris.

- Pas question, Kristin. Je ne le relâche pas. Pas encore. J’ai une conversation en cours. Il faut que je voie où cela mène.

- Je serai oubligée de leur dire tout ce que je sais. Tu dois comprendre cela. Si tu veux gagner du temps, je te suggère de ne pas retourner à ton appartement, pas pendant un certain temps.

- Merci pour le pansement. (Nathan se leva pour partir.)

- Attends. (Kristin alla dans sa chambre et revint avec un T-shirt plié.) C’est un peu grand pour moi, mais pour toi, je crois que ça ira.

Nathan déplia la chemise. University of Texas, lit-on sur le devant.

- Tu es une femme selon mon cœur.

- J’essaye.

Elle l’aida à l’enfiler par-dessus sa tête, passant son bras blessé à travers la manche. 

- Courage, Nathan. Si tu entends quelque chose de concret, me le feras-tu savoir ? 

- Bien sûr.

- Et la carte d’identité du Russe ? Tu ne vas pas me dire que tu en as encore besoin.

Nathan sortit le portefeuille de Shustov de sa poche et le posa sur le comptoir. Il n’y avait rien là-dedans qui pouvait faire avancer sa cause. Il sortit de l’appartement et gagna la rue. Que ferait la cellule russe maintenant qu’elle avait mené à bien un complot aussi audacieux ? Un bombardement massif apporterait une attention et une vigilance comme ils n’en avaient jamais connues. La seule option qui avait du sens à ce stade était l’exfiltration. Mais comment ? Il monta dans sa Jeep, démarra le moteur et partit. Tout d’abord, il avait besoin de casser une graine.

Autour d’un sandwich French Dip, de frites et d’une salade dans un restaurant de Crystal City, Nathan rechercha en ligne tout ce qu’il pouvait trouver sur David Wagner. Il y en avait des dizaines de profiles à ce nom en ligne, mais aucun ne ressemblait à son homme. Nathan sentait que c’était une impasse. Il pouvait toujours envoyer un SMS à Osprey sur le portable de Shustov, mais que pouvait-il dire qui ne l’alerterait pas ? Tout ce qui était inattendu serait suspect. Il sortit le portable de sa poche et le regarda tout en buvant une gorgée de café. Et puis il entendit un tintement ! Nathan cliqua sur la notification. Le message venait d’Osprey.

- Heure de départ révisée. Attention, décollage à 22h00.

Nathan avait l’impression que tout l’air avait été soudainement aspiré hors de la pièce. Il pouvait à peine respirer, mais c’était sa chance. Après tout, ils fuyaient le pays. Mais d’où ? Il ne pouvait pas très bien répondre et demander. Ce serait révélateur, même s’il était préférable de confirmer la réception du message.

-Affirmatif.

Il posa le téléphone et mangea une autre frite tout en réfléchissant à son prochain coup. Il était maintenant 18 heures, ce qui signifiait qu’il lui restait quatre heures avant que sa proie ne décolle pour quitter le pays sur ce qui était apparemment un vol privé. Ils pourraient partir de n’importe quel aéroport se trouvant à moins de six heures de route de Richmond et qui était doté d’une piste suffisamment longue pour un jet privé. Il y avait combien d’aéroports comme ça ? Nathan n’en avait pas la moindre idée.

Il faudrait essayer de réduire les possibilités. Il était peu probable que ce fût un aéroport majeur. Pas de Dulles, ni National, ni BWI. La sécurité était trop rigoureuse dans ces endroits, avec trop de caméras. En fait, il était peu probable que ce fût un endroit doté d’une tour de contrôle. Ils voudraient un aéroport calme et pas contrôlé où ils pourraient décoller sans que personne ne s’en aperçoive et voler sous le radar jusqu’à atteindre vingt kilomètres au large, au-delà de l’espace aérien américain. Ils voudraient une installation dotée d’une piste suffisamment longue pour accueillir un petit jet privé, mais où il n’y aurait probablement pas beaucoup de trafic à 22 heures.

Tout en continuant son repas, Nathan parcourut le Web à la recherche d’aéroports privés à proximité. Il y en avait des dizaines. Il exclut rapidement les trois les plus proches de Washington : Hyde Field, College Park et Potomac Airfield. Ceux-là étaient soumis à des restrictions de sécurité mises en place après les attentats terroristes du 11 septembre. Les pilotes avaient besoin d’une autorisation de sécurité de la TSA pour décoller ou atterrir. Il était hautement improbable qu’un pilote disposant d’une autorisation aussi spécialisée sortirait du pays un avion rempli d’espions russes. Il s’agirait d’une personne venue de l’étranger pour un travail extrêmement risqué : peut-être un pilote militaire russe récemment retraité à la recherche d’un peu d’argent supplémentaire.

Plus loin dans le Maryland, Nathan découvrit une poignée d’aéroports additionnels. Il y avait l’aéroport de Lee, Bay Bridge, Kentmore et Deale.  Tous avaient des pistes d’environ 760 mètres, tout au plus. Les pistes étaient tout simplement trop courtes pour un avion tentant un vol international. Il en fut de même pour les aéroports privés de la région de Richmond. Les Russes pourraient-ils utiliser un avion plus petit tel un turbopropulseur ?  Peut-être avaient-ils prévu quelques arrêts de ravitaillement en remontant la côte pour entrer au Canada ? C’était possible, même si cela semblait peu probable. Peut-être qu’il y avait quelque chose qui lui échappait. Avec les passeports diplomatiques, il était certainement possible qu’ils puissent réussir le coup au grand jour.  Ils pourraient quitter Dulles sur un vol charter sous couverture diplomatique. Seulement, ces espions n’utilisaient pas de couverture diplomatique. Pour autant qu’il sût, de toute façon. Ils ne semblaient pas travailler à l’ambassade de Russie ou dans un consulat, se faisant passer pour des chargés d’affaires économiques ou des attachés culturels. Nathan ne pouvait pas être sûr à 100 % pour eux tous. Il prit son téléphone et appela Kristin.

- Contacte la TSA et vérifie les vols charters dans la zone dont le départ est prévu pour ce soir à 22 heures. Nos suspects pourraient être à bord. (Nathan s’expliqua du mieux qu’il pouvait.) Je coupe mon téléphone maintenant, Kristin. Je ne veux pas qu’on me traque. Si j’ai plus d’info, je te le ferai savoir.

Après avoir raccroché, Nathan repéra une autre possibilité sur sa carte qu’il n’avait pas encore vérifiée. L’aéroport de Tipton était à seulement 48 kilomètres. C’était le site d’un ancien aérodrome de l’armée américaine. Là, il n’y avait ni tour, ni aucun service commercial. L’unique piste pavée mesurait 915 mètres de long. Était-ce suffisant pour un jet privé ? Nathan finit son sandwich tandis qu’il effectuait plus de recherches. Un Cessna Citation Mustang avait besoin de 950 mètres pour décoller au niveau de la mer. Un Embraer Phenom 300 en avait besoin de 960.  L’un ou l’autre pourrait réussir le coup avec le bon vent de face, surtout s’il n’était pas complètement chargé. Un Pilatus PC-24 de fabrication suisse n’avait besoin que de 890 mètres. Avec une altitude maximale de 13 700 mètres et une autonomie de 2 000 milles nautiques, l’avion pourrait vraisemblablement faire un aller-retour depuis la Nouvelle-Écosse, y faire le plein, puis traverser l’Atlantique.

Nathan demanda au serveur s’il pouvait emprunter un stylo, puis au dos d’un menu à emporter il nota les directions pour l’aéroport de Tipton. Il se détendit dans son siège et éteignit son téléphone, puis celui de Shustov. Il ne savait pas que les Russes seraient là, mais il savait que s’il était à leur place, c’était exactement le site qu’il choisirait pour le départ, pour se faufiler dans la nuit. La seule façon de savoir s’ils pensaient la même chose était de faire un petit tour en voiture et de voir.


Chapitre vingt-trois

Nathan arriva une heure plus tôt, ce qui lui laissait le temps d’examiner les lieux. L’aéroport en lui-même n’était pas grand-chose. Il se gara sur un petit terrain vide près du milieu du aérodrome. Un panneau l’informa que le bâtiment en face de lui abritait les bureaux de l’autorité aéroportuaire, mais les fenêtres étaient sombres et il semblait que tous ceux qui y travaillaient étaient déjà partis pour la journée. Nathan déverrouilla la console centrale de sa Jeep et sortit son Smith & Wesson dans son étui, laissant le chargeur supplémentaire à sa place. Il alluma le portable de Shustov pour voir s’il y avait des nouvelles. Il n’y en avait pas, mais il vit que la batterie n’affichait qu’une charge de six pour cent. Il pourrait s’éteindre à tout moment. Il l’éteint puis le brancha au chargeur à l’intérieur de la console avant de verrouiller le compartiment.

Après être descendu de la Jeep, Nathan attacha l’étui autour de sa taille. Il glissa son propre téléphone dans une poche, ses clés et son portefeuille dans l’autre. Le soleil d’été s’était déjà couché et les dernières lueurs du jour disparaissaient dans le ciel de l’ouest. Au sud-ouest, il vit d’énormes cumulonimbus avec des éclairs occasionnels. La tempête était à une certaine distance, mais un changement de temps était en route, il pouvait le sentir dans l’air chaud et humide de l’été. Au sommet du bâtiment, une manche à air éclairée pointait droit devant alors qu’un vent fort soufflait du nord-est.

Nathan passa devant l’immeuble de bureaux en direction du tarmac de l’autre côté où il y avait un groupe d’environ 50 petits avions garés en rangées sous des plafonniers, bout d’aile contre bout d’aile. Au-delà du parking se trouvait un taxiway, et plus loin, il savait, devait être la piste elle-même, quoique, avec les feux de piste éteints, tout ce qu’il pouvait voir était l’obscurité.

Plus loin, à droite de Nathan, se trouvait une longue rangée de petits hangars privés, chacun assez grand pour un avion à hélice. À sa gauche se trouvait une série de hangars plus grands, hauts de plusieurs étages et dotés de portes coulissantes allant du sol au plafond. Pas une âme n’était en vue dans les deux sens.

Nathan se dirigea vers le premier hangar à gauche.  Devant, il y avait une pancarte indiquant une société de location et d’affrètement d’hélicoptères. La porte coulissante était entrouverte. Il vit de la lumière émanant de l’intérieur et entendit de la musique. Lorsqu’il s’approcha, il jeta un coup d’œil et vit un hélicoptère rouge vif d’un côté et plusieurs aérodyne à voilure fixe de l’autre. Vers l’arrière, un mécanicien travaillait sur un avion bimoteur, scrutant le moteur droit avec le capot retiré et plusieurs pièces détachées rangées sur une couverture étalée sous l’aile. Il était tellement absorbé par sa tâche que l’homme ne remarqua pas, ou peut-être ne s’en soucia pas, qu’il n’était plus seul dans le hangar.

Nathan fit quelques pas à l’intérieur pour mieux vérifier les lieux. Il n’y avait aucun signe de passagers se préparant au départ, ni par ailleurs personne d’autre. Il sortit par la porte et se dirigea vers le hangar suivant, mais celui-ci était sombre à l’intérieur et bien fermé à clé. En vérifiant sa montre, il vit qu’il restait encore quarante-cinq minutes avant le départ.

Il était bien entendu possible que les Russes utilisassent un autre aéroport que celui-là. Les chances qu’il eût fait le bon choix étaient en réalité assez faibles. Cet aéroport semblait sur le papier une possibilité prometteuse, mais maintenant qu’il était là, cela commençait à ressembler à une perte de temps totale. L’endroit était sombre, calme et pratiquement désert, mais Nathan attendrait. Pendant ce temps, il errait sur le tarmac parmi les avions stationnés, voyant ce qu’il y avait d’autre à voir.

Lorsqu’il atteignit le taxiway, il continua pour traverser une bande d’herbe où des lucioles scintillaient en jaune fluo, rebondissant dans les airs au-dessus du sol. Lorsqu’il se tenait au milieu de la piste, Nathan pouvait distinguer les étoiles qui brillaient directement au-dessus de sa tête. En regardant vers l’ouest, il sentit la brise dans son dos. Tout semblait relativement paisible, le calme avant la tempête.

Nathan inspira profondément cet air humide de l’Atlantique. Il était perdu dans ses rêveries lorsque les feux de la piste s’allumèrent. Soudainement exposé, il tressauta puis se précipita sur le côté, de nouveau dans l’obscurité relative de l’aérodrome. Dans le ciel de l’est, il repéra les phares d’atterrissage d’un avion en approche, puis entendit le bourdonnement lointain d’un moteur et le regarda se rapprocher de plus en plus pour finalement atterrir avec un grincement de pneus et une légère odeur de caoutchouc brûlé.

C’était un Cessna monomoteur qui le dépassa, puis tourna sur le taxiway et se dirigea vers l’aire de stationnement. Nathan le suivit à distance, restant dans l’ombre tandis que les feux de la piste s’éteignirent. Finalement, l’avion se gara dans une place de stationnement entre deux autres avions et le moteur fit quelques toussotements avant de s’éteindre. Un homme et une femme en descendirent, un de chaque côté. Ils amarrèrent l’avion, attachant des chaînes du sol aux ailes, puis placèrent des cales de roue derrière les roues arrières, tout en causant avec désinvolture. Finalement, l’homme se pencha vers la banquette arrière pour récupérer un panier de pique-nique en osier avant de verrouiller les portes. Il embrassa la femme sur les lèvres, lui prit la main et ils partirent. C’était un rendez-vous, plutôt romantique à première vue, mais rien de plus.

Une fois de plus, Nathan était seul. Il vit les phares s’allumer dans la voiture du couple, puis les regarda s’engager sur la route. Si les Russes arrivaient, il les verrait s’approcher tout aussi clairement. Mais il ne restait que 30 minutes, tout au plus, et il n’y avait toujours aucun signe d’eux.

Il retourna vers le parking, puis trouva une marche sur laquelle il pouvait s’asseoir et attendre. Cela semblait être une quête futile, mais il n’était pas encore prêt à porter un jugement final. Il laissa les minutes s’écouler les unes après les autres, tout en se demandant si la chance ne souriait sur le FBI ailleurs, ou si les Russes ne montaient tranquillement à bord d’un avion dans un autre aéroport, peut-être au-delà de la circonférence que Nathan avait calculée. L’idée de leur retour en Russie le remplissait d’une colère bouillante. Il s’était vengé des agents qui avaient opéré en Italie. Il avait même réussi à éliminer Shustov ici aux États-Unis, mais cela ne suffisait pas. Le désir de vengeance de Nathan était loin d’être satisfait. Il voulait ce qui restait de cette cellule dormante, Osprey et même Volkov. Nathan n’avait aucun doute sur le fait que c’était le colonel qui avait ordonné que la bombe fût posée dans leur hors-bord sur le lac de Côme.

En toute probabilité, Volkov avait recruté Jenna dès le lycée. Elle avait vécu avec leur famille, passant du temps avec le jeune Lev, l’homme responsable de l’assassinat de Yuri Kuznetsov, avec qui Nathan s’était battu pour sa vie dans la prison abandonnée de Tallinn. Le colonel Volkov avait ouvert sa maison à Jenna il y a longtemps, puis avait ordonné la bombe qui la tua. Il était toujours difficile pour Nathan de donner un sens à tout cela, même s’il savait que le colonel avait probablement contribué à diriger cette cellule sur le sol américain.

D’où il était assis sur le côté d’un hangar, Nathan voyait la route, calme et sombre à part quelques réverbères régulièrement espacés. Il voyait également le tarmac et les avions stationnés. Il entendait les cigales gazouiller dans l’herbe. Et puis les feux de la piste se rallumèrent. Nathan se leva d’un bond. Un autre avion arrivait-il ?

Il courut vers le champs d’envol pour mieux voir. En regardant vers l’ouest, il ne vit aucun feu de navigation approcher. Il se tourna 360 degrés, scrutant le ciel, tendant l’oreille pour déceler le bruit d’un avion. Au début, il n’y avait rien, mais ensuite il l’entendit, devenant de plus en plus fort de seconde en seconde. C’était le gémissement indubitable des moteurs à réaction qui approchaient. Ça y est ! Il sortit son téléphone et l’alluma avant d’appeler Kristin Simpson.

- Nathan, qui a-t-il ? elle répondit tout de suite.

- Aéroport de Tipton !  Dans le Maryland !

- Dis moi ce que tu sais.

- C’est un petit aérodrome, au milieu de nulle part. Piste de neuf cents mètres. Un jet privé arrive.

Nathan ne pouvait toujours pas le voir. L’avion approchait avec tous les feux de navigation éteints, tel de l’encre noire dans la nuit, mais au rugissement, il savait qu’il était proche.

- Y a-t-il des signes des Russes ?

- Pas encore. Écoute, Kristin, je dois y aller.

Alors que Nathan raccrochait le téléphone, l’avion apparut, sortant de l’obscurité depuis l’ouest pour effectuer un atterrissage plutôt brutal, les pneus crissant contre le bitume. Le pilote effectua une inversion de poussée, rétrogradant en utilisant les moteurs pour ralentir la vitesse de l’avion. Mais où étaient les passagers ? Il n’avait repéré aucune voiture approcher, aucun agent russe rôder dans l’ombre. Jusqu’à ce qu’il les vît. La porte géante du hangar sombre s’ouvrit lentement. Pendant tout ce temps, ils avaient attendu à l’intérieur. Lorsque l’ouverture atteignit trois mètres de large, un SUV noir sortit, phares éteints. Il fut suivi de près par une seconde, et ils s’élancèrent à travers le tarmac en direction de l’avion, se rencontrant à l’extrémité est de la piste. 

Nathan dégrafa son étui et sortit son arme avant de courir vers eux. Il était largement en infériorité numérique. Quatre personnes descendirent du premier véhicule et trois autres du second. Au total, cinq hommes et deux femmes attendaient que l’avion s’arrête et que la porte s’ouvre. Un escalier mécanique commença à se dérouler tandis que quelques hommes déchargeaient les bagages des véhicules. Tout ce que Nathan avait de son côté, c’était une arme et l’élément de surprise. Mais il ne pouvait pas simplement leur tirer dessus, ni pouvait-il les appréhender lui-même. Sa seule chance était de les retenir jusqu’à l’arrivée de la cavalerie. 

- Ne bougez plus ! cria Nathan en s’approchant.

Quelques passagers levèrent les yeux, quelque peu confus face à cette silhouette surgissant de nulle part avec un pistolet à la main. D’autres vaquaient à leurs occupations, ne l’entendant apparemment pas à cause du bruit des moteurs à réaction qui tournaient au ralenti. 

- J’ai dit que vous vous arrêtez là où vous êtes ! cria-t-il plus fort.

Il termina sa course à une bonne vingtaine de mètres de l’homme le plus proche et, en braquant son arme d’une personne à l’autre et inversement en succession rapide, il essaya de couvrir les sept personnes plus une autre qui émergeait de la porte en haut des escaliers. Ce dernier homme cria quelque chose en russe alors qu’il essayait de voir ce qui se passait.

L’homme le plus proche de Nathan leva lentement une main. 

- Bonne soirée, dit-il. 

Il était grand et mince, portait un costume sombre et parlait avec un accent sophistiqué dont Nathan n’arrivait pas vraiment à situer. Peut-être était-il le fils de diplomates, né en Europe de l’Est mais issu de meilleures écoles préparatoires britanniques. Dans une main, il tenait une mallette.

- Je vous suggère de baisser votre arme.

- Vous tous, les mains en l’air, tout de suite ! 

- Faites ce qu’il demande, dit l’homme aux autres.

- Posez les sacs par terre et éloignez-vous des véhicules. Allez, je veux que tout le monde soit réuni dans un groupe et gardez les mains en l’air là où je peux les voir ! 

- Les commandes si fortes. Et où sont-ils vos collègues ? Ou êtes-vous tout seul ici dans cet avant-poste solitaire ?

- Allez ! On se dépêche !

L’homme acquiesça. Il ne semblait pas particulièrement inquiet, comme s’il était privé d’un secret que Nathan ignorait. Tout le groupe se rassembla alors que les premières gouttes de pluie commençaient à tomber, le grondement du tonnerre se rapprochant de plus en plus.

- Et de quelle agence êtes-vous ? Le FBI ? Hmm ? La sécurité intérieure ? Ou peut-être êtes-vous simplement au bureau du shérif local ? Pourriez-vous nous montrer votre badge, s’il vous plaît ?

Nathan se rapprocha du SUV le plus proche et essaya de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Mais avec les vitres teintées, il ne pouvait rien voir.

- Je veux que tout le monde à bord de l’avion vienne nous rejoindre, tout de suite !

- Et allez-vous tirer sur un groupe de diplomates non armés, munis de passeports diplomatiques ? Ce sera gênant. Je ne pense pas que cela sera bien vu par votre gouvernement ou par la presse. Rendez-vous compte de l’incident international cela va provoquer, et simplement par le fait de nous retenir ici sous la menace d’une arme ? Je vous suggère de nous libérer immédiatement, pour le bien de votre carrière.

- Merci de vous inquiéter.

Nathan fit un pas en avant, mais la portière arrière du véhicule à côté de lui s’ouvrit avec force, heurtant ses mains tendues et le fit tomber en arrière. Une grande silhouette sombre bondit de la voiture et se jeta sur lui en un éclair, plaquant Nathan au sol et plaquant son bras droit et son arme sur l’asphalte.

Nathan utilisa sa main gauche pour frapper l’homme au visage une, puis deux fois, mais avant qu’il pût porter un troisième coup, le reste des hommes du groupe se jetèrent sur lui. Certains d’entre eux lui donnèrent des coups de pied dans les jambes, l’abdomen et la tête, tandis que d’autres maintenaient ses membres en place. Nathan lutta pour se libérer, mais comme ils étaient nombreux, il n’avait aucune chance.

L’homme à l’accent appuya un pied sur le poignet de Nathan, puis attrapa le pistolet et l’arracha des doigts de Nathan. Le tenant éloigné de lui, il l’examina d’un air interrogateur avant de le pointer directement entre les yeux de Nathan.

- Alors, encore je vous pose la question, pour qui travaillez-vous ?

Cloué dos au sol, Nathan leva les yeux sans un mot alors que la pluie commençait à tomber, lui bombardant le visage de gouttes surdimensionnées.

- Vous avez donné votre langue au chat, hein ? 

- C’est vous Osprey, n’est-ce pas ? 

- Ah, question intéressante. De toute évidence, vous n’êtes pas un simple agent de sécurité d’aéroport travaillant de nuit. Dommage que vous ne vivrez pas assez longtemps pour nous donner la réponse. (L’homme se tourna vers la brute qui était sortie de l’arrière du véhicule.) Fouillez-le.

Le voyou costaud vérifia les poches de Nathan, en sortit le téléphone, ses clés de voiture et enfin son portefeuille.

- Voyons ce que nous avons là.

Cet homme avait l’air américain. Boston, pour être plus précis. Il jeta le téléphone et les clés dans la voiture, puis utilisa les lumières de la cabine pour examiner le permis de conduire de Nathan.

- C’est indiqué qu’il s’appelle Nathan Grant. Aucun badge.

- Nathan Grant ? dit le grand homme. Je ne peux pas dire que ce nom me dit quelque chose. Cependant, je veillerai à le transmettre à mes supérieurs. (Il jeta un rapide coup d’œil à sa montre.) À l’heure actuelle, il est temps de vous dire adieu. Allez, tout le monde à bord ! 

Les quelques membres du groupe qui n’étaient pas occupés à retenir Nathan se dépêchèrent de récupérer leurs sacs, puis se précipitèrent dans les escaliers de l’avion alors que le vent continuait à se lever et qu’un éclair illumina la scène. Le grand homme tendit l’arme à son acolyte.

- Attendez que nous ayons décollé, puis achevez-le.

- Et puis le corps ?

- Je m’en fiche. Jetez-le dans le Chesapeake. Jetez-le dans les bois. Ce que vous voulez, mais assurez-vous que nous soyons en l’air d’abord.

- Entendu.

Les autres hommes lâchèrent prise et suivirent leurs compatriotes dans l’avion tandis que la brute gardait le pistolet pointé entre les yeux de Nathan.

- Bonne soirée à vous, de ce qu’il en reste, dit le sophistiqué à Nathan avant de se diriger vers l’avion, de monter les escaliers et de rentrer à l’intérieur. 

Les escaliers se rétractèrent et la porte se referma alors que l’avion se préparait au décollage.

- Allez, retournez-vous et mettez-vous à genoux.

Nathan obéit lentement.

- Le front sur l’asphalte ! 

Nathan s’agenouilla et se pencha en avant, plaçant sa tête contre le tarmac. Il entendit les moteurs vrombir alors que l’avion commençait à bouger. Ils allaient avoir besoin de chaque centimètre de piste possible, et avec cette tempête qui soufflait, cela signifiait qu’ils ne pourraient décoller que dans une seule direction. L’avion serait obligé de rouler jusqu’à l’extrémité opposée de la piste avant de faire demi-tour pour se diriger face au vent. Cela donnerait à Nathan au mieux quelques minutes de plus. La cavalerie arrivait-elle ? Kristin Simpson avait-elle alerté ses supérieurs pour qu’ils envoient du renfort ? Il présumait que c’était le cas, mais la question était de savoir combien de temps il leur faudrait pour arriver.

Il fit quelques calculs dans sa tête. Le bureau du FBI le plus proche était probablement Annapolis, à trente kilomètres de là. Le bureau du shérif le plus proche ? Il n’en avait aucune idée. Les chances que quelqu’un arrive dans les deux prochaines minutes étaient minces, en supposant que ce voyou ait la patience d’attendre aussi longtemps. Nathan entendit l’avion s’éloigner, le bruit se dissipant.

- Vous n’êtes pas obligé de faire ça, dit-il.

- Fermez-la.

- Vous savez que vous serez attrapé. Cela signifie le restant de votre vie en prison, si vous avez de la chance. C’est ça ce que votre mère envisageait quand elle vous a élevé ? Une vie de crime ?

- J’ai dit, la ferme !

Nathan sentit le canon de l’arme se presser contre l’arrière de sa tête. Il ferma les yeux et prit une profonde inspiration, écoutant le vent, sentant la pluie sur son dos, absorbant toutes les sensations d’être en vie pendant les derniers instants qu’il le pouvait. Dès que cet avion décollait, un seul coup de feu retentirait et ce serait sa fin. Un frisson froid parcourut tout son corps. Cela ne pouvait pas finir comme ça. Non sans combat. Nathan rouvrit les yeux, inclinant lentement la tête en direction de l’avion, essayant d’élaborer un plan d’attaque, et puis BOUM ! 

Un éclair éclata, le tonnerre résonnant comme une bombe. Nathan saisit sa chance, se retournant et attrapant le pistolet, le forçant d’un côté au moment où l’homme appuyait sur la gâchette envoyant une seule balle passer devant la tête de Nathan. Il lança un violent coup de pied, frappant l’homme au niveau des mollets. Le voyou tomba, atterrissant avec un bruit sourd à côté de Nathan alors qu’ils luttaient pour prendre le contrôle de l’arme.

La brute était plus forte, mais Nathan était plus agile. Quatre années de lutte au lycée lui donnèrent un léger avantage. Il réussit à passer un avant-bras sur la trachée de l’homme alors qu’il se glissait dessus, mais l’homme se servit du côté de l’arme comme un matraque, frappant Nathan sur le côté de la tête et le faisant tomber. Arrachant le pistolet des mains de Nathan, l’homme se releva et était sur le point de tirer lorsque Nathan l’atteignit d’un coup de pied dans la rotule, le faisant ployer le genou avec un bruit écœurant pour s’écraser au sol une fois de plus. Nathan roula sur l’homme et le prit par l’étranglement bras-tête. Son adversaire réussit à tirer quelques balles tout en luttant pour respirer, mais les tirs filèrent sans danger. Nathan tenait bon, avec ses biceps coupant tout l’air, jusqu’à ce que les tortillements cessassent et que le voyou fût inconscient.

Se remettant sur ses pieds, Nathan regarda vers l’extrémité de la piste. Il ne pouvait rien voir à part les lumières parallèles qui disparaissaient dans l’obscurité. Quelque part là-bas, l’avion était sur le point d’accélérer. Il ramassa son arme puis sortit son portefeuille de la poche du voyou. Une fois l’avion décollé, les Russes seraient partis pour toujours, sans jamais être confrontés à la justice. Il n’y avait qu’un seul moyen de les arrêter.

Il passa la tête dans le SUV à proximité. Le moteur tournait, avec un porte-clés posé sur la console à côté de ses propres clés et de son portable. Nathan prit le volant et claqua la portière, puis mit le véhicule en marche et appuya sur l’accélérateur. S’il pouvait arriver jusqu’au bout à temps, il pourrait peut-être les bloquer. Il s’engagea sur la piste et se fonça sous la pluie. Tâtonnant autour de la colonne de direction, il réussit à allumer les essuie-glaces mais il ne voyait encore que très peu de choses. Les feux de piste marquaient la ligne médiane, le conduisant tout droit. Il entendit le gémissement des moteurs à réaction s’intensifier soudainement lorsque le pilote appuya sur la manette des gaz.

Nathan était quasiment à mi-chemin lorsqu’il repéra l’avion émergeant de la tempête et se précipitant droit sur lui. Il n’y avait pas le temps de réagir. Le nez de l’avion avait à peine quitté le sol lorsqu’il atteignit le SUV, et il dépassa le véhicule d’un mètre tout au plus. Mais ensuite vint le bruit fracassant du métal déchirant le métal et Nathan eut la sensation de flotter latéralement alors que la voiture tournoyait sur l’asphalte mouillé. Tour après tour il virevoltait jusqu’à ce que le véhicule s’arrêtât en dérapant. Par la fenêtre latérale, il vit l’avion décoller du sol en biais. Au premier abord, Nathan pensait qu’ils pourraient y arriver, mais ensuite l’aile droite percuta le sol et se détacha d’un coup sec. Il sentit une odeur de kérosène alors que du carburéacteur jaillissait des réservoirs perforés. Le fuselage s’écrasa au sol et dérapa vers l’avant alors que des étincelles allumèrent la nuit puis enflamma le carburant, transformant l’avion en boule de feu énorme. Nathan garda la tête baissée, la couvrant de ses bras tandis qu’une vague de chaleur passa au-dessus de la voiture. Personne n’allait s’en sortir vivant.


Chapitre vingt-quatre

- Je ne sais pas comment vous avez fait. (Un ambulancier examinait Nathan sur les lieux alors que deux ambulanciers se tenaient à proximité.)

La tempête était passée, mais l’épave fumante de l’avion crachait toujours de la fumée dans le ciel nocturne. À proximité se trouvait le SUV, avec le toit du côté droit ouvert comme une boite de conserve là où la roue arrière gauche de l’avion l’avait tranché.

- J’ai eu de la chance, je suppose, répondit Nathan.

- On dirai. (L’ambulancier leva de nouveau les yeux vers le SUV et secoua la tête.)

Quant à l’état de Nathan, il avait récupéré de son match de lutte. La blessure par balle au bras survenue plus tôt dans la journée lui faisait toujours mal. Sinon, il allait plutôt bien. Maintenant, il était assis sur une civière pendant que cet homme l’examinait. Autour d’eux se trouvaient trois camions de pompiers et de nombreux véhicules de police, les gyrophares clignotant alors que les pompiers finissaient de pulvériser de la mousse ignifuge sur l’épave d’avion. Les agents des forces de l’ordre se tenaient prêts à pénétrer dans ce qui restait de l’avion. Plusieurs ambulances attendaient à proximité, même si les secouristes semblaient savoir qu’à part Nathan ils ne sauveraient personne d’autre aujourd’hui. La brute de Boston était apparemment parti depuis longtemps.

- C’est vous, Nathan Grant ? (Un homme en manteau sombre s’approcha.)

- Qui demande ?

- Lester Watkins, FBI.

- Ah, le FBI. Vous voila, enfin.

- L’agent Simpson m’a mis au courant.

- Et alors ?

- Nous avons quelques questions à vous poser.

- Je m’en doute.

- Comment va-t-il ? Watkins demanda à l’ambulancier.

- Ça a l’air d’aller, à mon avis. Mais je l’emmènerais quand même à l’hôpital pour vérifier, au cas où.

- Bon.

- Ça va. Je n’ai rien, dit Nathan. Vraiment.

- Transportez-le à Walter Reed, dit Watkins. Oncle Sam paiera la note.

- Entendu, dit un ambulancier.

Watkins regarda Nathan.

- Vous n’allez pas me poser de problèmes, n’est-ce pas ?

- Non. Pas de problème.

- Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir pendant que nous sommes là sur les lieux ?

- Non, mais je présume que vous voudriez ça. (Nathan détacha son étui et lui tendit l’arme.) Assurez-vous simplement que je le récupère quand tout sera fini, d’accord ?

Watkins prit l’étui.

- Répondez-moi juste une chose avant de partir. Que diable ! À quoi pensiez-vous en jouant  le jeu du poulet avec un avion ?

- Je n’essayais que de faire mon devoir de bon Américain.

- C’est comme ça que vous appelez tout ceci ? (Watkins regarda autour de lui, mais il avait du mal à en croire ses yeux.)

Les ambulanciers chargèrent Nathan dans une ambulance. Les portes arrière se fermèrent et ils repartirent vers le sud, en direction de la capitale nationale.

Un médecin pansa, de nouveau, la blessure à l’épaule de Nathan, répara quelques écorchures et l’examina d’une façon générale.

- Je vous laisserait sortir, dit-il à Nathan, si la décision ne revenait que de moi. (Devant la porte, deux députés montaient la garde.)

- Merci, Docteur. Je l’apprécie.

Nathan se demandait s’ils prévoyaient de l’accuser. Pour les charges, ils avaient certainement l’embarras du choix. Comme Kristin le lui avait rappelé, il avait tiré sur Shustov dans le dos. En plus de cela, il y avait les morts d’un avion entier rempli de Russes. S’ils étaient tous russes. Il n’en était pas sûr. Mais si l’accusation de meurtre n’était pas sur la table, alors l’homicide involontaire était une réelle possibilité. Nathan savait qu’il risquait une peine très longue dans une prison fédérale. Peut-être pour le restant de sa vie.

Lorsque le médecin quitta la pièce, Nathan fut rejoint par un infirmier, tenant une feuille de papier dans une main.

- Et comment vous sentez-vous, M. Grant ? demanda-t-il.

- Ça va.

- Avez-vous faim ?

- Non. Mais un café me ferait du bien.

- Bien sûr, nous pouvons arranger cela. Du lait et du sucre ?

- Noir, merci.

Nathan consulta sa montre. Il était maintenant un peu avant une heure du matin.

Il sirotait son café avec précaution lorsque la porte s’ouvrit de nouveau et que Watkins entra, accompagné d’un autre homme et d’une femme en tenue de ville.

- D’après le médecin, vous allez bien, dit Watkins.

- Je vous l’avait dit. Vous comptez me débriefer maintenant ?

- Non. Debout. Vous venez avec nous.

- Dois-je demander un avocat ? 

- Ce ne sera pas nécessaire.

- Et nous allons où ?

- Certaines gens hauts placés veulent vous parler.

Nathan n’était pas particulièrement réconforté par les assurances de l’homme. Il avait accumulé un nombre considérable de morts depuis l’Italie. On pourrait dire que cela remontait à Lev Volkov en Estonie. Il y aurait forcément des répercussions de toutes parts. Nathan savait cependant qu’il allait devoir faire un choix. Lorsque l’appel vient de la part du gouvernement américain, irait-il jouer en équipe ou s’isolerait sur une île ?

Il restait toujours la question de Walter Peacock, le « supérieur » de Jenna, qui pourrait bien lui donner un coup de poignard dans le dos. Était-ce là que Watkins l’emmenait maintenant, au quartier général de la CIA ? Ou était-ce le FBI qui voulait lui parler ? Apparemment, Nathan devrait attendre pour le découvrir. Il se leva et suivit Watkins hors de la pièce. Ils l’escortèrent jusqu’à un véhicule dans le garage de l’hôpital et le placèrent sur la banquette arrière. Watkins était assis à côté de lui, avec les deux autres devant.

Après que le véhicule sortit du parking, Nathan regarda par la fenêtre à la recherche d’indices sur leur destination. Lorsqu’ils tournèrent vers le sud sur Connecticut Avenue, il sut qu’ils ne se dirigeaient pas vers Langley. Ce constat était en quelque sorte réconfortant. Ils étaient en route vers le centre-ville, probablement vers le siège du FBI.

La voiture continua à travers Chevy Chase et dans le district de Columbia. Les rues étaient calmes aux petites heures du matin et ils roulaient sans contretemps. En passant par Dupont Circle, il vit des couples et des groupes de fêtards quitter les bars et les restaurants ouverts toute la nuit, se rassembler pour une dernière conversation ou fumer une dernière clope sur le trottoir avant de rentrer chez eux. Cette image donna à Nathan envie de vivre des moments plus simples dans sa propre vie, mais en revanche, les choses n’avaient jamais été simples pour lui. Peut-être que quand tout cela serait fini, il déménagerait quelque part où il fait beau toute l’année. Il louerait une petite cabane près de la mer, boirait de l’eau de coco et décompresserait pendant un an ou dix. Ce fantasme semblait très loin de l’endroit où il se trouvait actuellement.

Lorsque la voiture atteignit Farragut Square, elle se dirigea vers le sud sur la 17e rue, mais au lieu de contourner la Maison Blanche, elle continua jusqu’à un point de contrôle de sécurité sur Pennsylvania Avenue et s’arrêta. Un officier des services secrets en uniforme sortit d’une cabane et s’approcha alors que le conducteur baissait sa vitre.

- George Sanchez, FBI, dit le chauffeur. Nous déposons un certain Nathan Grant. Il est attendu.

L’officier examina les quatre occupants de la voiture.

- Montrez vos pièces d’identité.

Nathan sortit son permis de conduire et le tendit avec les autres. L’officier les examina, regardant chaque photo tour à tour, puis éclairant le visage du propriétaire pour les comparer. Il recula d’un pas et prononça quelques mots dans un micro. Un autre officier sortit de la cabane avec un berger allemand. Il promena le chien autour de la voiture en tour complet.

-          C’est bon , dit le deuxième officier.

Une rangée de barrières métalliques rondes se replièrent dans la rue.

- Déposez le visiteur à l’entrée sécurisée, cent mètres plus loin sur la droite. Une escorte vous attendra.

- Merci, Monsieur. 

La voiture s’avança sur le terrain de la Maison Blanche, puis s’arrêta pour attendre la descente d’une autre rangée de barrières. Lorsque la voie fut dégagée, Sanchez poursuivit son chemin. Devant, Nathan aperçut le portique nord apparaitre. Avant qu’ils aient pu l’atteindre, Sanchez s’arrêta à côté d’une cabane de garde plus imposante, au-delà d’une deuxième clôture, à l’extérieur de laquelle se tenait une femme vêtue d’un costume sombre. 

- Ici, c’est votre arrêt, M. Grant.

Nathan ouvrit la portière et sortit. Lorsqu’il ferma la portière, la voiture fit demi-tour et repartit comme elle était venue. Nathan se retrouva debout à dix mètres de la femme, sans aucune idée de ce qu’il faisait là. Il devait faire une drôle de figure, écorché, dans un T-shirt sale de l’Université du Texas, avec un bras bandé.

- M. Grant ? dit la femme.

- C’est exact.

- Je m’appelle Clarissa Mitchell. Je vais vous accompagner.

- On vous a collé le service de nuit, c’est ça ?

- Toutes les nuits. C’est mon travail. Allez, suivez-moi.

Alors qu’ils approchaient d’un portail en fer forgé, Nathan entendit un bourdonnement et Mitchell le poussa pour l’ouvrir. Il la suivit jusqu’à la cabane, où deux autres agents des services secrets en uniforme étaient assis derrière une vitre pare-balles. Un autre s’occupait d’un détecteur de métaux. Mitchell montra son badge.

- Pièce d’identité, dit l’un des agents derrière la vitre à Nathan.

Par une petite ouverture, Nathan lui passa son permis. Le garde l’examina, puis saisit quelques informations dans un ordinateur et scanna l’écran. Il rendit la pièce d’identité à Nathan. 

- C’est bon.

Nathan se dirigea vers le détecteur de métaux.

- Y a-t-il quelque chose dans vos poches ? dit l’autre officier

Nathan sortit son téléphone et ses clés, puis les plaça dans un petit bol.

- Venez, l’officier lui fit signe de passez à travers le détecteur.

Après avoir passé les contrôles, Mitchell conduit Nathan hors de la cabane et dans une allée sur la droite. Il savait par expérience qu’ils se dirigeaient vers l’aile ouest. Qui il pouvait bien rencontrer là-bas, et pourquoi exactement, était un mystère. Bien sûr, il venait d’être responsable de la mort d’au moins six espions étrangers. Nul doute qu’ils voudraient des détails.

Mitchell conduisit Nathan devant un garde des Marines au garde-à-vous près de la porte et à l’intérieur où ils entrèrent dans un couloir étroit. Après avoir frappé à une porte sur la droite, Mitchell y introduit sa tête. Nathan vit un homme d’une vingtaine d’années derrière un bureau.

- Pouvez-vous dire à Mme Jackson que M. Grant est là ? dit Mitchell. Nous attendrons dans son bureau.

- Bien sûr.

Mitchell traversa le couloir et entra dans une autre pièce. « Par ici. »

Nathan la suivit, lisant le panneau sur la porte ouverte pendant qu’il entra. Conseiller à la sécurité nationale. Il était déjà venu ici quelques années auparavant dans le cadre d’un briefing, mais cette fois-là, il s’était assis à l’arrière et n’avait presque pas dit un mot. Cette fois-ci, il semblait qu’il serait au premier plan. Dans la pièce, ils prirent chacun une chaise. Nathan voulait interroger Mitchell sur ce qu’ils cherchaient exactement, mais il savait que ce serait une perte de temps. Elle n’allait pas lui dire quoi que ce soit. Il n’eut pas à attendre très longtemps. Quelques minutes plus tard, une femme âgée, trapue et à la démarche déterminée, fit irruption dans la pièce.

- Nathan Grant. 

- Oui, madame.

- J’ai beaucoup entendu parler de vous. Je m’appelle Vanessa Jackson, conseillère à la sécurité nationale. Il faut qu’on parle.

- D’accord. 

De toute évidence, elle ne se souvenait pas de lui, mais ce n’était pas grave. Il n’était pas surpris. Il doutait qu’elle l’oublie après tout ceci.

- Nous attendons encore quelques autres personnes. Est-ce que nous pouvons vous apporter quelque chose ?  Quelque chose à boire ?

- L’eau serait formidable, merci.

- Je m’en occupe. (Mme Mitchell quitta la pièce en vitesse.)

- J’entends que vous ayez passé du temps avec la CIA, dit Jackson.

- C’est exact.

- Et que vous disposez d’une habilitation de sécurité Top Secret.

- Oui, madame.

- Ça, c’est bien. Cela nous aidera certainement dans notre conversation.

Mme Mitchell revint avec une bouteille d’eau et la donna à Nathan. Il dévissa le bouchon et but une gorgée.

- Ça a été une longue journée, dit-il.

- Ce n’est pas encore fini.

Deux autres entrèrent dans la pièce. L’un d’eux était un général de l’armée en grand uniforme, des médailles scintillant sur la poitrine. L’autre était Walter Peacock. Le cœur de Nathan se serra à sa vue. Le supérieur de Jenna.  La taupe elle-même ?

- Ça y est. Nous sommes tous là, dit Mme Jackson. Vous connaissez le directeur, M. Peacock. Ici, c’est le général Davenport, président des chefs d’état-major.

Nathan se leva. Son instinct était de saluer, même s’il ne faisait plus partie des forces armées depuis près de dix ans.

- C’est un plaisir de vous rencontrer, M. Grant. 

- Comment ça va, Nathan ? dit M. Peacock.

Mme Mitchell fit glisser deux autres chaises de l’autre côté de la pièce et tout le monde prit place autour du bureau de Mme Jackson.

- Alors, dites-nous, M. Grant, que savez-vous que nous ignorons ? dit Mme Jackson.

- Cela dépend de ce que vous savez.

- Supposez que nous ne sachions rien. Si nous commencions par là ?

Nathan regarda Peacock, craignant de révéler quoi que ce soit qui pourrait être passé à l’autre côté. Malheureusement, il n’était pas en mesure de se retenir.

- J’ai découvert une opération d’espionnage russe. Plus encore, il s’agissait d’une opération secrète de sabotage. Mon ex-femme était impliquée d’une manière ou d’une autre, même si les détails sont encore un peu flous pour moi là-dessus.

Nathan commença à tout relater. Ils le bombardèrent de questions. La séance dura plus d’une heure. À la fin, il leur avait donné tout ce qu’il pouvait. Finalement, un silence s’installa dans la salle pendant que les participants digéraient tout ce qui avait été dit.

- Je suis désolée pour votre femme, dit Mme Jackson. Elle était une patriote.

- C’est ce que j’aime penser, dit Nathan.

- Vous pouvez compter dessus. (Mme Jackson se tourna vers M. Peacock.)

- Elle travaillait pour nous, Nathan, en tant qu’agent double, expliqua Peacock. Jenna est venue nous voir dès qu’elle était au lycée, dès son retour de Russie. Elle s’est rendue directement à son bureau local du FBI et leur a tout raconté, sur Volkov et les autres. Nous l’avons immédiatement mise au travail, en leur fournissant assez d’informations fausses pour qu’ils croient qu’elle était de leur côté. Nous savions qu’une cellule entière opérait ici, mais même Jenna ne connaissait pas l’identité des autres. Ils communiquaient en utilisant des noms de code. Elle travaillait pour en découvrir la source.

Nathan laissa cette information s’imprimer. Dans son cœur, il le savait depuis le début, mais l’entendre maintenant était un soulagement comme il n’avait jamais éprouvé. « Elle était une patriote. » 

- Je croyais que c’était vous, dit-il

- La taupe ? (Le visage de Peacock montrait un mélange d’inquiétude et d’amusement.) Non, ce n’était pas moi. Qu’est-ce qui vous a fait penser cela ?

- Son superviseur. C’est ce que disent les dossiers russes. C’était son superviseur.

- Pas un superviseur dans ce sens du terme. C’était son gestionnaire. Son gestionnaire russe. Pas moi.

- Alors qui est son gestionnaire ?

- Jenna recevait des instructions par SMS crypté, mais nous ne savions jamais qui les envoyait.

- Osprey.

- Oui, Osprey.  Nous espérions qu’il était dans cet avion que vous avez réussi à faire écraser.

- Nous n’avons pas la confirmation, dit Jackson. Les rapports préliminaires indiquent qu’aucun des membres de l’équipe ne travaillait pour l’agence.

- Désolé de vous interrompre, mais nous avons un problème plus urgent à régler, dit le général Davenport. En principe, l’avion de Volkov atterrit dans 30 minutes.

- Colonel Volkov ? dit Nathan. Ne me dites pas qu’il vient ici, qu’il est en route ?

- Non, il ne vient pas ici, dit Jackson. Nous avons des informations selon lesquelles il se dirige vers la Libye pour se coordonner avec les forces mercenaires russes qui opèrent là-bas.

- Nous devons descendre, dit le général.

- Oui. Je suis désolé, M. Grant. Nous devons y aller. Merci pour votre aide. Votre pays vous doit une dette de gratitude dans tout cela.

- Assez de gratitude pour que je puisse être dans la pièce ?

Jackson regarda le général puis Peacock.

- Vous allez l’abattre, n’est-ce pas ? Nathan continua. S’il vous plaît, puis-je simplement être dans la pièce ?

- Je pense que nous lui devons au moins ca, dit Peacock.

Il n’y a pas grand-chose à ce sujet qu’il ne sache déjà, convint le général.

Jackson y réfléchit puis hocha la tête. « Très bien, M. Grant. Venez avec nous. »

Le groupe tout entier se leva. Ils conduisirent Nathan dans le couloir vers un escalier puis jusqu’au sous-sol. Jackson l’escorta devant un autre point de contrôle de sécurité et dans une salle de conférence longue et étroite. Les ordinateurs étaient alignés sur les tables. Des moniteurs couvraient les murs. Une petite foule était déjà assise lorsque les nouveaux arrivants entrèrent. Nathan reconnut le secrétaire à la Défense, le vice-président et le président des États-Unis, ainsi que le directeur du renseignement national et quelques autres visages familiers.

Mme Mitchell trouva une place pour Nathan contre le mur du fond tandis que le reste des personnes présentes dans la pièce se concentraient sur un moniteur au fond. L’image était celui d’une transmission en direct d’un avion qui tournait quelque part au-dessus d’un aérodrome désertique. Superposés sur la vidéo se trouvaient un ensemble de réticules, vitesse, altitude et heure, local et zoulou. L’heure locale était quelques minutes avant midi. Nathan vérifia sa propre montre. À Washington, DC, il était un peu moins de 5 heures du matin. Cela signifiait que cet avion opérait sept heures à l’avance. Tripoli, peut-être, ou peut-être Benghazi.

L’ambiance dans la pièce était fortement tendue. Très peu de mots furent prononcés. C’était un groupe de personnes qui s’apprêtaient de faire que la mort descende d’en haut. Ils étaient sur le point de se venger. Aucun d’entre eux ne montra de signe de joie face à ce fait. Il s’agissait plutôt d’un sentiment de terreur, ou peut-être d’une profonde responsabilité. Leur travail consistait à protéger la vie des citoyens américains, et c’était un sombre devoir qu’il fallait accomplir. Le sang avait coulé sur le sol américain. Cela ne pouvait rester impuni. Pour sa part, Nathan avait hâte de voir le colonel Vasily Volkov réduit en miettes.

Dans la pièce, on entendait occasionnellement la voix du pilote du drone alors qu’il parlait avec son commandant. Nathan regarda avec tout le monde l’atterrissage d’un avion à réaction sur la piste. Il fut accueilli par trois gros SUV. La porte de l’avion s’ouvrit et une délégation de cinq hommes en est sortie. Nathan reconnut la silhouette haute et étroite du colonel Volkov. Lui et un autre homme montèrent dans la première voiture, tandis que deux autres montèrent dans la deuxième et le dernier dans la troisième. La caravane s’éloigna.

- Savons-nous dans quelle voiture se trouve le colonel ? demanda le président.

- Négatif, Monsieur le Président, répondit un conseiller. Nous pensons qu’il est dans la deuxième. Nous ne pouvons pas en être sûrs.

- Le drone dispose de deux missiles, n’est-ce pas ?

- C’est exact, monsieur.

Les voitures dépassèrent un terminal dégradé par des bombes et se dirigèrent vers une route.

- Bon sang, lesquelles allons-nous frapper ?! dit le président. Quelle est votre niveau de confiance ?

Les occupants de la pièce se regardaient, effrayés à l’idée de faire le choix.

- M. le Président, il est dans la première voiture, cria Nathan. 

Toute l’attention se tourna vers le fond de la pièce.

- Qui est-ce ? demanda le président alors que les voitures sur l’écran poursuivaient leur route.

- C’est l’un des nôtres, dit Peacock. Nathan Grant. Il travaille sur cette affaire depuis un certain temps.

- Vous êtes absolument sûr ? demanda le président à Nathan.

- L’homme a tué ma femme, Monsieur le Président. Je le reconnaîtrais n’importe où.

Ce n’était pas tout à fait la réponse à laquelle le président s’attendait, mais c’était suffisant. Il se tourna vers ses généraux.

- Dites au pilote qu’il est autorisé à abattre la première voiture.

- Affirmatif, monsieur. (Un général de l’Air Force décrocha le récepteur d’un téléphone fixe et donna l’ordre.) Vous avez l’autorisation de tirer, véhicule numéro un. Je le répète, tirez sur le véhicule numéro un.

Le silence remplit la pièce, la conscience de ce qui allait se passer pesait sur chacun d’eux. En bas, alors qu’il conduisait sur une route poussiéreuse en Libye, le colonel Volkov n’en avait aucune idée. En fait, il ne le saurait jamais. Un instant, il était là, puis vint un éclair. La première voiture du convoi explosa dans un violent éclat de lumière. Lorsque la fumée s’était dissipée, il ne restait plus du véhicule qu’une carcasse fumante.

- Mission accomplie, monsieur, dit l’officier.

Le Président parut reprendre son souffle pour la première fois depuis plusieurs minutes.

- Merci, Mesdames et Messieurs.

Nathan expira, un profond soupir de soulagement. Le colonel Vasily Volkov était mort.


Chapitre vingt-cinq

Nathan était installé à une table à l’extérieur d’un restaurant de poisson de la vieille ville d’Alexandrie avec vue sur le Potomac. En face de lui se trouvait Kristin Simpson. Elle lui avait fait la faveur de le conduire à l’aéroport de Tipton pour récupérer sa Jeep et maintenant il l’invitait à déjeuner pour lui rendre la pareille. Nathan prit le flétan avec du riz pilaf et une salade. Kristin avait un bol généreux de cioppino avec un panier de levain. C’était un après-midi agréable, en bonne compagnie, mais Nathan n’était pas entièrement satisfait. Ce qui le dérangeait, c’était le fait que l’identité d’Osprey restait encore un mystère. Il était possible qu’il s’agît de l’homme avec qui il avait parlé à l’aéroport de Tipton juste avant que l’espion ne montât à bord de l’avion pour se faire envoyer en cendres et fumée. Celui-ci semblait être le responsable du groupe, pourtant il n’était pas intégré à la CIA. Personne à bord n’avait de lien connu avec l’agence. Les services de renseignement américains étaient quasiment certains qu’Osprey était quelqu’un de l’intérieur, ou à tout le moins lié à un tel. Tant que Nathan n’avait pas la confirmation de l’identité de cet individu de l’intérieur, il ne serait jamais pleinement satisfait. Après le déjeuner, Nathan se rendrait au siège du FBI au centre-ville pour déposer le portable de Shustov dans l’espoir qu’à ce stade là ils pouvaient en tirer quelque chose ou Nathan n’arrivait pas.

- Je suppose que Jackson t’a tiré d’affaire avec la police de Richmond ? dit Kristin.

- Oui. Apparemment.

- Tant mieux. Ce serait gênant si je devais t’arrêter après le déjeuner.

- Le plus spectaculaire échec de rendez-vous de l’histoire.

Kristin rit.

- Est-ce que ceci est un rendez-vous ? dit-elle. 

Ils se regardèrent un instant, sérieux, leur histoire pesant sur eux.  

- Désolé, je...

- Oublie ça.  Ce n’est pas ce dont tu as besoin en ce moment.

- De quoi ai-je besoin, alors ?

- De faire le deuil.

- Avec ça, je n’en finirai jamais.

- Tu sais que je serai toujours là pour toi. Nous, les Texans de l’Ouest, il faut qu’on se serre les coudes.

- Personne vivant ne me connaît mieux que toi. Pour le meilleur ou pour le pire. 

Nathan mangea du flétan et admira la vue. À une table voisine était assise une famille de quatre personnes dont deux enfants, un garçon et une fille. C’était ça l’avenir auquel il s’attendait. Pour l’instant, Kristin avait raison, il lui restait encore un long chemin à parcourir pour gérer sa perte. Nathan savait qu’il ne se remettrait jamais complètement, mais tout ce qu’il pouvait faire était de surmonter les difficultés un jour à la fois, pour honorer la mémoire de Jenna du mieux qu’il pouvait.

- Je suppose qu’ils t’ont tiré de ce pétrin à l’aéroport, aussi, hein ? dit Kristin.

- Ils disaient que c’était un accident.

- Et ça en était un ?

- Eh bien, je n’essayais pas vraiment de foncer tête baissée dans un avion en mouvement, si c’est ce que tu veux dire.

- Qu’est-ce que tu essayais de faire, exactement ?

- Je voulais juste les empêcher de s’enfuir.

- Mission accomplie.

Soudain, Nathan n’avait plus faim. Il posa son couteau et sa fourchette dans son assiette. Kristin mangea un peu plus de son ragoût de poisson, tout en le regardant.

- Peut-être que nous devrions y aller, hein ? dit-elle.

- Je ne veux pas te presser.

- Non, ça va. (Elle fit signe au serveur.)

Une fois qu’ils eurent payé, Nathan raccompagna Kristin à sa voiture.

- Merci de m’avoir aidé aujourd’hui, dit-il.

- C’est quand tu veux, Nathan. Sincèrement.

- Je le sais, et c’est apprécié.

Il la serra dans ses bras. Elle sentait le lilas et les roses, et ce parfum le remplit d’un profond sentiment de solitude, mais il fit de son mieux pour le mettre de côté. 

- On se parle bientôt, dit-il.

-Je te prendrai au mot.

Après s’être détourné, Nathan se dirigeait vers sa Jeep lorsque son téléphone sonna. C’était un numéro qu’il ne reconnaissait pas, mais il décrocha.

- Est-ce bien Nathan Grant ? dit une voix.

- Oui, c’est moi-même.

- C’est Jim du magasin d’appareils photo.  Nous avons vos tirages ici, tout prêts à être récupérés.

- Mes tirages… répéta Nathan.

- Nous avons pensé que vous aviez peut-être oublié.

- Non, non, je n’ai pas oublié. Comment c’est le résultat ? 

- Quelques taches d’âge, mais plutôt pas trop mal. Nous pouvons numériser les tirages et les passer par un logiciel pour les nettoyer si vous le souhaitez.

- Non, merci. Ça ira comme ça. Je viens les chercher tout de suite. 

Nathan raccrocha et monta dans sa Jeep. Il s’agissait des images que même Jenna n’avait jamais vues, comme un portail dans le temps, une dernière petite connexion avec son monde à elle. Lorsqu’il se présenta au magasin, il paya et partit sans les regarder. Il ne voulait pas que ses émotions le trahissent. Au lieu de cela, il conduit jusqu’à son appartement, entra et jeta l’enveloppe contenant les tirages sur la table de la cuisine. Ensuite, Nathan ouvrit une armoire et en sortit une bouteille de whisky écossais âgé de 12 ans. Il se versa un verre, ajouta un filet d’eau et s’assit. « À la tien, bébé. » Il leva son verre puis prit une gorge avant d’ouvrir l’enveloppe et d’en sortir les tirages de vingt-quatre photos.

Le premier plan était une scène de plage. Il n’y avait rien de spécial là-dedans. Il reconnut l’emplacement comme étant Ocean Beach à San Francisco. Elle l’y avait emmené une fois. Sur une falaise à l’arrière-plan se trouvait un bâtiment carré blanc qu’il savait être le restaurant Cliff House. Au loin, quelques inconnus se promenaient sur le sable. C’était le genre de photo que quelqu’un pas expérimenté prendrait pour apprendre simplement comment utiliser un appareil photo.

Le plan suivant montrait un moulin à vent qu’il avait vu aussi auparavant, cette fois au bord du Golden Gate Park. La troisième montrait la mère de Jenna, paraissant vingt ans plus jeune, près d’une voiture, une main en l’air. Les choses ne devint vraiment intéressantes qu’au quatrième plan. Il ne s’agissait pas de San Francisco. Ce n’était même pas les États-Unis. Les deux parents de Jenna figuraient dans celui-ci, avec un autre couple de leur âge, tous souriants. Ils se trouvaient près du trottoir de ce qui semblait être un aéroport. Une rangée de taxis derrière eux arborait les panneaux typiques, sauf que Nathan ne pouvait pas les lire. Ils étaient écrits en caractères cyrilliques.

Le reste des photos documentait le voyage de la famille en Russie, notamment la place Rouge et la cathédrale Saint-Basile. En tant que photographe, Jenna était derrière l’appareil photo, pas devant. Plusieurs autres photos représentaient les mêmes quatre adultes, ainsi qu’une autre fille qui semblait avoir environ neuf ans. Finalement, Nathan arriva à une photo avec les deux filles ensemble. Une jeune Jenna était dans un restaurant assise sur un banc avec cette autre fille. Toutes les deux rayonnaient alors qu’elles brandissaient des cuillères sur des sundaes géants dans des plats en verre élaborés. Nathan regarda Jenna ; elle était si heureuse à ce moment-là et si innocente. Rien de mieux au monde qu’une bonne glace lors d’une aventure lointaine. Il regarda ensuite l’autre fille sur la photo. Elle avait peut-être vingt ans de moins, mais Nathan la reconnaissait toujours.  C’était la forme de son visage, ses yeux étroits et son nez délicat. On ne pouvait pas le nier. La fille à cette table était Astrid Burns.


Chapitre vingt-six

- Je sais que j’ai dit d’appeler n’importe quand, mais je t’ai vu il y a à peine une heure, dit Kristin.

- Drôle. Écoute, Kristin, j’aurais besoin d’encore une faveur.

- Bien sûr. Qu’est-ce que c’est ?

Nathan expliqua la situation. Quand il eut fini, il retourna à sa Jeep et déverrouilla la console centrale. Le téléphone d’Ivan Shustov était toujours branché et pleinement alimenté. Il le regarda pendant un bon moment. Il restait encore plusieurs heures avant la fin de la journée de travail, ce qui signifiait qu’il avait toujours le temps d’en parler au FBI. Au lieu de cela, Nathan ramena le téléphone dans son appartement puis il attendit que l’horloge indiquât 17 heures. Il glissa le téléphone de Shustov, ainsi que la sienne, dans sa poche et partit.

Nathan se rendit directement chez Astrid, gara la voiture et se dirigea vers la porte d’entrée. Il n’était pas sûr qu’elle serait déjà rentrée, mais il espérait qu’au moins Drew Spinsky ne serait pas là. Il n’avait pas besoin de cette complication supplémentaire. Nathan sonna à la porte, mais personne ne répondit. Il s’assit sur les marches pour attendre. Une demi-heure plus tard, il vit Astrid garer sa voiture dans la rue et se diriger vers lui le long de l’allée avec un attaché-case à la main.

- Regardez qui voila, dit Astrid. À quoi dois-je ce plaisir ?

- Je viens simplement pour parler. C’est tout. Ça t’embête si j’entre ?

- Bien sûr que non. Je t’en prie !

- Comment va-t-il, Drew ?

- Je suis désolée pour la façon dont il a agi la dernière fois. Apparemment, il est du genre jaloux. Franchement, il n’y a pas d’excuse.

- Je ne peux pas lui en vouloir. Quand on a quelque chose de bien, on y tient. Il a de la chance.

- Tu es gentil, dit Astrid, même si Nathan pouvait sentir qu’elle faisait semblant. (Elle n’avait pas l’air non plus de vouloir qu’il soit là.) Une tasse de thé ?  Quelque chose de plus fort ?

- Un café, ça serait sympa.

- Bien sûr. Il est un peu tard pour moi, mais entre.

Nathan la suivit à travers l’entrée puis dans l’appartement. Elle posa son attaché-case sur une table d’appoint près de la porte puis le conduisit jusqu’à la cuisine.

- Assieds-toi. (Elle ouvrit un placard et en sortit une tasse.) Je prend du vin si ça ne te dérange pas.

- Éclate-toi. (Nathan s’assit et posa son propre téléphone sur la table.)

- T’es sûr que tu ne me rejoins pas ?

- Pas cette fois.

Astrid lui lança un drôle de regard avant d’attraper un verre à vin. Quelque chose était différent, semblait-elle se rendre compte, même si elle ne comprenait pas exactement quoi. Elle se versa un verre de vin provenant d’une bouteille dans le frigo, puis mit une cafetière à chauffer avant de le rejoindre à la table de la cuisine, plaçant son propre téléphone à côté de son verre alors qu’elle s’assit.

- Je suis allé au mémorial, dit-il. Sans toi, je n’aurais pas été au courant et je l’aurais raté. Je voulais te remercier pour cela.

L’anxiété d’Astrid s’apaisa un peu alors qu’elle lui fit un sourire qui n’était pas tout à fait authentique.

- Ça me fait plaisir. Comment était-il ?

- Bien, je suppose, pour ce qui peut être ce genre de choses. Je m’en suis sorti.

- Je suis sûre que ses parents étaient heureux de t’avoir parmi eux.

- Ils en avaient l’air.

- Comment vont-ils ?

- En deuil, bien sûr, mais en faisant du mieux qu’ils peuvent.

- Je ne peux pas imaginer à quel point cela doit être difficile.

- Dans quelle mesure les connais-tu ? 

- Les parents de Jenna ? Pas très bien, malheureusement. Je ne les ai rencontrés que quelques fois, lorsqu’ils venaient ici lui rendre visite. Ils ont l’air d’être des gens bien.

- Ils le sont. Savais-tu qu’ils sont allés en Russie une fois, en 2003 ?

- Non, je ne le savais pas. Mais son père est professeur, n’est-ce pas ?

- Ils le sont tous les deux.

- Peut-être qu’il y avait une sorte de conférence ?

- Peut être.

- Tu ne penses pas qu’elle a quelque chose à voir avec toute cette folie, tout ce qui se passe en ce moment ? Juste parce que ses parents sont allés en Russie une fois, presque il y a 20 ans ?

- Je ne sais pas. Quand j’étais là-bas, sa mère m’a donné un carton contenant les affaires de Jenna. Cela a soulevé quelques questions.

- Quel genre de questions ? 

Astrid se leva et ouvrit de nouveau le frigo. Elle sortit un petit pot de crème et le posa sur la table, ainsi qu’un bol de sucre et une petite cuillère.

- Il y avait une pellicule non développée.

- Ooooo, un mystère. Est-ce que tu vas la faire développer ?

Elle versa du café dans la tasse et la plaça devant Nathan, le rejoignant à table. 

- Je l’ai déjà fait.

- Et alors ? Comment sont-ils, les résultats ?

- Pas trop mal. Quelques taches dues à l’humidité, mais après être rangée pendant presque deux décennies, les tirages s’en étaient  bien sortis. 

Nathan voyait par son comportement que Astrid commençait à se sentir nerveuse. Elle se remuait sur son siège, buvant du vin comme si tout cela n’était pas grand-chose. Mais l’expression affectée sur son visage lui disait qu’elle était inquiète.

- Je suppose que tu les trouverais peut être intéressants, ajouta Nathan. Je veux dire, tu ne connaissais pas Jenna, pas avant qu’elle soit adulte, n’est-ce pas ?

Cette fois-ci, Astrid ne répondit pas.

- Toi et Jenna, vous vous êtes rencontrées il y a quelques années, ici à Washington, c’est bien ça ? insista-t-il.

- C’est exact. Le visage d’Astrid perdit sa couleur et devint cendré.

- Tu veux les voir, les photos ?  Il y en a une en particulier que je pense que tu apprécieras. 

Nathan sortit l’enveloppe de photos de sa poche. Il les feuilleta silencieusement, prenant son temps, tout en laissant la tension monter. Finalement, il arriva sur celle avec Astrid et Jenna en train de déguster une glace. Il la sortit et la jeta sur la table.

- Qu’en penses-tu ?

Astrid regarda la photo sans bouger un muscle. Nathan n’était pas sûr si elle allait sortir de la pièce en courant ou, d’un porte-couteaux sur le comptoir, attraper un couteau à découper et l’attaquer. Au lieu de cela, elle se força à sourire de nouveau.

- Je peux l’expliquer, dit-elle.

- Tu peux ?  J’aimerais bien l’entendre.

- Elle essayait de me protéger. Nous voulions toutes les deux travailler pour l’agence. Ils ne nous auraient jamais laissées entrer s’ils connaissaient la vérité.

- Et quelle est la vérité ?

- Je suis désolée de devoir t’annoncer ça, Nathan, mais après ce voyage, ils sont restés en contact avec elle.

- L’OMS ?

- Les Russes.

- Quels Russes ?

- Le SVR, le GRU. Je ne sais pas exactement. Les services de renseignement. Ils lui ont donné des choses. Ils l’ont préparée.

- Es-tu en train de me dire que ma femme était une espionne russe ?

- Non. Jamais. Jenna ne ferait pas ça. Elle a refusé. Mais si l’agence l’avait découvert, elle n’aurait jamais décroché un poste dans l’agence. Nous avons toutes les deux décidé de garder le silence. Nous n’admettrions même pas que nous nous sommes rencontrées auparavant. C’était le moyen le plus sûr. Nathan, s’il te plaît. Ce travail est tout pour moi !

- S’ils ont préparé Jenna, pourquoi n’ont-ils pas préparé toi aussi ?

La teinte d’Astrid vira un peu plus au blanc alors qu’elle se battait pour trouver une réponse à cette question. 

- Je ne sais pas. Ils ne l’ont pas fait, c’est tout.

- Jamais ?

- Jamais !

- Alors, ce n’est pas toi Osprey ?

- Qu’est-ce que ça veut dire, Nathan ?! Tu dis n’importe quoi, là ! (Astrid devenait quelque peu hystérique.)

- J’ai appelé la mère de Jenna, juste avant de venir ici. Elle m’a raconté des choses intéressantes. Elle a dit que toi et Jenna étiez inséparables quand vous étiez enfants. C’est ainsi que vos familles ont fait connaissance. Mais ce n’était pas les Taylor qui ont organisé le voyage à Moscou. C’étaient tes parents à toi.

- Ils s’intéressaient aux langues slaves. Que veux-tu que je dise ?

- C’était tes parents qui ont incité les Taylor à les accompagner. Bill et Miriam pensaient que ce serait amusant, mais selon Miriam, tes parents avaient pas mal de relations intéressantes.

- Je n’en sais rien.

- C’était tes parents qui ont convaincu les Taylor d’envoyer Jenna en échange scolaire. Tes parents qui ont fait qu’elle fût accueillie chez une famille d’un officier des renseignements militaires. Bien sûr, les Taylor n’en avaient aucune idée. Ils pensaient que Vasily Volkov était professeur d’histoire. C’est aussi ce que pensaient tes parents, Astrid ? Ils pensaient que le colonel n’était qu’un professeur quelconque ?

- C’est ridicule, Nathan. Tu devrais entendre ce que tu racontes. Cela commence à ressembler à des délires d’un fou.

- Tu veux savoir ce que je pense ? Ma petite théorie de prédilection ?

- Non. Je ne veux pas savoir. Je pense que tu ferais mieux de t’en aller maintenant.

- Je pense que tu es entrée dans l’entreprise familiale. Je pense que tes deux parents étaient des espions et que tu as marché dans leurs pas. Où vivent-ils maintenant, Astrid ?

- (Les yeux d’Astrid étaient vitreux.) À l’étranger.

- Où ça à l’étranger ?

- Ça ne te regard pas, bordel ! (Elle se leva d’un bond et indiqua la porte.) Sors de chez moi.

- D’une manière ou d’une autre, tu as dû convaincre Jenna que tu n’étais pas impliquée. Sinon, elle t’aurait dénoncée. Certes, elle aurait dû tout révéler dès le début, mais Jenna avait un grand cœur. Elle voulait accorder le bénéfice du doute à une vieille amie. Et toi, tu t’en es servi.

- Dois-je appeler la police ?

- Fais donc. Je veux juste savoir pourquoi. Cela valait-il la peine de trahir ton pays ? Trahir ta meilleur amie ? Et à quel fin ? L’argent ? L’idéologie ? Le frisson du jeu ? C’était quoi, Astrid, qui a fait que tout cela en valait la peine ?

- Tout ce que tu as, c’est une photo. C’est tout. Une photo de deux filles quand elles avaient neuf ans.

- Il y a une chose qui m’a toujours chiffonné. Comment savaient-ils, les Russes, que notre lune de miel aurait lieu au lac de Côme ? Je ne l’avais pas dit à Jenna. Je ne l’ai dit à personne. Celui qui a déniché cet info a dû accéder à mon ordinateur portable. Mais comment ? Je suis aussi prudent qu’on peut l’être quand il s’agit de ce genre de choses. Puis j’ai pigé. J’avais l’habitude parfois d’apporter mon ordinateur portable ici quand je passais la nuit avec Jenna. Combien de fois ai-je laissé mon sac sur une chaise dans le salon pendant la nuit ? Tout ce que t’avais à faire c’était de l’allumer et d’y insérer une clé USB, gracieuseté de tes amis russes. Illico presto, mon ordinateur est compromis. C’est comme ça que cela s’est déroulé, Astrid ? C’est comme ça que tu l’as fait ?

Nathan fouilla dans une autre poche et en sortit un autre téléphone. Celui-ci appartenait à Ivan Shustov. Il ouvrit l’application de messagerie cryptée et tapa un message. « C’est fini, Astrid. » Il choisit Osprey dans la liste de contacts, puis appuya sur ‘Envoyer’.

Il entendit immédiatement la tonalité de texte révélatrice alors que le téléphone d’Astrid s’alluma sur la table.

- Est-ce que tu vas vérifier ça ? dit Nathan.

Mais Astrid se contenta de lui lancer un regard noir, la colère faisant rage en elle. Cette fois-ci, Nathan prit son propre téléphone et le souleva. 

- Avez-vous capté tout ça ? dit-il.

- Nous l’avons capté, dit la voix de Kristin Simpson.

- Je vous ouvre la porte. 

Il traversa le salon et ouvrit la porte de l’appartement. Une équipe d’agents du FBI fit irruption, armes dégainées. Ils trouvèrent Astrid Burns debout près de la table de la cuisine, regardant la photo de sa jeunesse, perdue depuis longtemps, aux côtés de sa meilleure amie ; le retour au moment où tout avait commencé à tourner mal, les germes de sa chute. 

- FBI !  Plus un geste ! cria un agent. 

Deux autres personnes l’attrapèrent par les bras, lui tirèrent les poignets derrière le dos et lui passèrent les menottes.

Kristin Simpson se tenait quelques mètres plus loin regardant ce qui se déroulait. 

- Astrid Burns, vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous au tribunal… 

Lorsqu’elle eut fini de lire à Astrid ses droits, Kristin se tourna vers les agents. « Emmenez-la. »

Ils descendaient les marches lorsque Drew Spinsky arriva, une bouteille de whisky à la main.  

- Que se passe-t-il ici ? dit-il. Astrid, qu’est-ce qui se passe ?

- Kristin Simpson, FBI. Nous aurons quelques questions à vous poser, M. Spinsky.

Drew regarda Nathan avec colère. « Qu’est-ce qu’il a à voir avec ça, lui ? » Au lieu d’attendre une réponse, Drew suivit les agents pendant que ceux-ci prenaient Astrid et la plaçaient à l’arrière d’un véhicule. Un autre agent repoussa Drew alors qu’il cherchait des réponses.

- Comment tu te sens maintenant ? Kristin demanda à Nathan pendant qu’ils regardaient le drame se dérouler.

- Je suppose que le boucle est bouclé. J’aimerais juste savoir pourquoi elle l’a fait.

- Tu as recruté toi-même des agents étrangers pendant des années. Tu devrais avoir une idée.  L’argent, le frisson…

- Et ils ne semblent jamais penser qu’ils se feront prendre.

- La plupart du temps, c’est vrai ce qu’ils pensent.

- Elle a trahi sa meilleure amie.

- Elle aura beaucoup de temps pour réfléchir à tout ça, Nathan, dans la prison fédérale. (Ils descendirent l’allée, où une autre équipe d’agents se tenait à l’écart.) Nous attendons un mandat de perquisition. Il est censé arriver d’une minute à l’autre.

- J’ai laissé les photos sur la table, ainsi que le téléphone du Russe. Le nouveau mot de pass est 9999. 

- C’est très gentil de ta part.

- Je n’essaie que de rendre les choses plus faciles.

- Il va falloir que nous te convoquions pour un interrogatoire de témoins, mais cela peut attendre que nous ayons mis les chose en ordre. Tu peut t’attendre à un appel demain.

- Où va-t-elle ? Où l’emmenez-vous ?! Drew revint en courant.

- M. Spinsky, j’aurais besoin de prendre une déclaration. (Kristin tourna son attention vers lui.)

Nathan jeta un dernier coup d’œil au drame puis il monta le trottoir vers sa Jeep. Après avoir traqué les responsables du meurtre de Jenna partout dans le monde, le travail était désormais terminé. Il n’aurait jamais pu deviner que la chasse le ramènerait de retour chez lui. Mais pour la première fois depuis la mort de Jenna, peut-être que le processus de guérison pourrait commencer.


Chapitre vingt-sept

Pendant les six premiers mois qui suivirent la fin du procès, Nathan parcourut le monde, faisant de son mieux pour adopter un style de vie itinérant et insouciant. Il se sentait seul la plupart du temps et, à ce stade, sa vie ne ressemblait pas à ce à quoi il s’attendait, mais Nathan Grant était résilient. Il faisait de son mieux pour s’ouvrir aux autres, faire des nouvelles connaissances et essayer de nouvelles choses.

Ses économies étaient suffisantes pour lui permettre de se maintenir pendant quelques années, s’il était prudent. Quand l’hémisphère Nord approchait l’hiver, il partit pour les climats plus chauds, d’abord à Hawaï, où il loua un petit appartement et apprit à surfer. Chaque matin, il se réveillait à l'aube, prenait un café et retrouvait son instructeur sur la plage de Hanalei Bay pour sa leçon quotidienne. Si les grosses houles hivernales arrivaient, ils s’en passaient. Mais lors de ces matins clairs et ensoleillés où il pagayait dans la mer bleue et chaude et attrapait une vague, c’était une sorte de thérapie pour son âme blessée. Il souriait avec fierté, sachant que Jenna le regardait depuis le Paradis. « Pas mal pour un Texan, » aimait-il dire.

À la fin du mois, Nathan passa à autre chose. Hawaï faisait un trou dans son budget, et en plus, il lui restait tellement plus à voir. Il passa deux semaines à Tahiti, ensuite à Fidji où il surfa encore. En Nouvelle-Calédonie, Nathan apprit la plongée sous-marine. Ensuite, ce fut l’Australie, Bali et enfin la Thaïlande. Partout où il allait, Jenna était avec lui en tant que partenaire. Il vivait pour eux deux maintenant et le petit morceau d’elle qui occupait son cœur, plus qu’autre chose, était un rappel de joie.

Lorsque Nathan atteignit l’île de Koh Tao, il avait voyagé assez longtemps. Il était temps de s’installer pour un moment. Il loua un autre appartement, cette fois très bon marché, et entama la démarche pour obtenir son certificat Divemaster. Une entreprise locale l’embaucha comme apprenti et Nathan passait ses journées à emmener les touristes faire des plongées sur les récifs et les épaves qui entouraient l’île.

Il développa une routine et se créa un cercle social, passant ses soirées avec d’autres professionnels de la plongée et des gens du coin. Il avait son restaurant, son café et sa discothèque préférés où tous les serveurs le connaissaient par son nom. La vie n’était pas si mauvaise que ça. Et pourtant, une partie de lui avait toujours la nostalgie pour le frisson de son ancienne existence. Il se souvenait des cibles qu’il contactait dans des pays hostiles, des ressources qu’il essayait de recruter et faire passer au côté américain. Il se souvenait du sens du devoir qu’il partageait en tant qu’agent de la CIA et avant cela en tant que Ranger de l’Armée. Il n’y avait pas vraiment un fort sens du devoir à emmener un groupe d’Allemands faire une excursion de plongée sous-marine. C’était amusant, bien sûr, mais parfois il sentait qu’il lui fallait plus. Pourtant, cette vie-là était derrière lui. Désormais, il essayait de passer à autre chose.

Un matin, c’était un groupe de Finlandais qu’il avait emmené plonger sur l’epave du HTMS Sattakuk, une péniche de débarquement de l’US Navy, à une courte distance du rivage. Ils avaient enfilé leurs équipements, plongé dans la mer, puis fait le tour de l’épave avant de traverser à la nage de longs et étroits passages autrefois empruntés par de jeunes marins enthousiastes. De retour sur le bateau de plongée, Nathan aida les clients à retirer leur équipement, leur proposa des collations, puis se détendit avec le soleil sur le visage pour le trajet de 20 minutes jusqu’à la plage.

Ils étaient justement sur le point d’arriver quand il entendit son téléphone sonner dans son sac mouillé. Nathan le sortit et vérifia l’appelant. Il ne s’agissait de personne qu’il connaissait, mais le numéro venait de Washington. Ou plutôt de la Virginie. L’indicatif régional qui s’afficha était 703. Il était tenté de ne pas répondre. Pourquoi percer la rêverie d’une journée paisible au paradis ? En revanche, cela pourrait être important.

- Bonjour, Nathan Grant à l’appareil, répondit-il.

- Nathan, j’espère que je ne vous dérange pas.

- Qui est à l’appareil ?

- C’est Graham Masterson. Je suis directeur adjoint du Service national clandestin.

Le cœur de Nathan faillit flancher. D’une manière ou d’une autre, il savait que son passé le rattraperait, mais il ne s’y attendait pas si tôt.

- Vous êtes toujours là ?

- Ouais. J’écoute.

- J’ai une proposition à vous faire, Nathan.

- La réponse est non.

- Vous ne voulez pas entendre ce que j’ai à dire ?

- Ma vie me convienne telle qu’elle est. Je préfère que cela reste comme ça.

- C’est dommage.

- Je suis navré de vous faire perdre du temps.

- Nathan, vous savez que vous nous êtes redevable. Vous comprenez cela, n’est-ce pas ?  Nous avons dû tirer énormément de ficelles avec les Portugais l’année dernière, sans parler du Richmond PD. L’aéroport de Tipton était, là aussi, une jolie pagaille.

- Je pense que c’est plutôt vous qui m’êtes redevable, et non l’inverse.

- Malheureusement, le directeur ne voit pas les choses du même œil. Nous sommes toujours reconnaissants, croyez-moi. Je suppose aussi qu’on pourrait dire que nous en sommes venus à apprécier vos talents.

Nathan raccrocha. Pendant le restant de l’après-midi, il était agité. C’était son troisième portable en six mois comme il essayait de garder une longueur d’avance sur tous ses adversaires. La CIA avait dépensé pas mal de ressources pour le retrouver. Il se doutait qu’ils n’abandonneraient pas aussi facilement.

Ce soir-là, une fois l’équipement lavé et rangé et les réservoirs vides remplis d’air comprimé, Nathan s’installa sur la terrasse de son restaurant préféré, regardant le soleil se coucher sur le golfe de Thaïlande. Il mangea un curry vert de légumes avec du riz et l’arrosa d’une bouteille de bière Singha. C’était aussi agréable qu’on pourrait imaginer. Les gens payaient beaucoup d’argent pour passer une semaine dans un endroit comme celui-ci, et pourtant Nathan vivait son rêve et, en prime, il était payé pour cela. Le problème était le germe du dépit qui le rongeait toujours au fond de l’esprit. Celle-ci n’était pas la vie qu’il avait imaginé pour lui-même. Nathan avait besoin de se sentir engagé. Il avait besoin de faire partie d’une lutte plus grande. C’était de sa nature, malheureusement. Il ne serait jamais satisfait à moins qu’une fin plus importante ne soit en jeu. Peut-être s’agissait-il d’une addiction à l’adrénaline ou du frisson de la lutte.  D’une certaine manière, c’était le même frisson sombre qui avait poussé Astrid Burns à passer de l’autre côté. Il savait qu’il valait mieux repousser ces sentiments au plus profond de lui-même. Si seulement il existait un groupe de soutien pour les anciens membres des forces spéciales, il serait le premier à s’y inscrire. Au lieu de cela, il prit une longue gorgée de bière, la finit et en demanda une autre. Son téléphone sonna. Cette fois, il reconnut le numéro. C’était Masterson qui appelait encore. Nathan ne le décrocha pas.

Lorsqu’il eut fini sa deuxième bière et que le soleil se coucha, Nathan paya l’addition et retourna à l’appartement qu’il louait à quelques pâtés de maisons de là. Il se sentait poussé par la curiosité, mais l’idée même de découvrir ce que Masterson voulait réellement luis faisait peur. Il se pouvait qu’il finirait par dire oui. Assis sur une chaise de sa véranda, il ne put s’empêcher de consulter sa messagerie vocale. Il y eut un nouveau message.

Bonjour Nathan, Graham Masterson à l’appareil.  J’appelle parce que je veux que vous sachiez que votre pays a besoin de vous maintenant. Il s’agit d’un sujet sensible dont je ne peux évidemment pas discuter au téléphone. Ce que je peux vous dire, c’est qu’il y aura un bateau qui vous attend sur le quai demain matin à 8 heures. Le nom du bateau est Free Diver. Il vous emmènera à Koh Samui où un avion vous attend. Nathan, si vous ne vous pointez pas, je ne renouvellerai pas mon appel. Nous savons ce que vous avez vécu l’année dernière et je ne vous en voudrais pas si vous décidez de refuser. J’espère que vous ne considérerez pas cette demande comme un fardeau, mais plutôt comme une opportunité. Une opportunité de servir de nouveau votre pays. Demain matin, 8 heures.

Nathan raccrocha et resta assis tranquillement pendant un moment. Il alla à son réfrigérateur et en sortit une bière avant de retourner à sa place. Il la décapsula. Ici, c’était bien le paradis. Mais le paradis serait toujours là. Il prit une longe gorgée de bière.

- Et puis merde, se dit-il à voix haute. Autant découvrir de quoi il s’agit.

Le lendemain matin, sa valise était faite. Il la hissa sur son épaule et parcourut les 400 mètres jusqu’à la jetée. Tout au bout se trouvait un élégant hors-bord blanc portant le nom de Free Diver. Alors que Nathan marchait le long des planches, il passa devant des stands de souvenirs où les vendeurs proposaient des bagues et des bracelets, des T-shirts et des noix de coco peintes à la main. Il s’arrêta devant un stand lorsqu’il aperçut un étalage de colliers, en soulevant un en cuir avec un pendentif coquillage.

- Combien ? demanda-t-il. 

Le vendeur donna un prix et Nathan le paya en totalité avant d’ouvrir le fermoir. Il enleva le coquillage et le jeta dans l’eau, puis il retira l’alliance de son doigt et y enfila le cordon en cuir. Nathan passa le collier autour de son cou et fixa le fermoir avant de glisser l’anneau sous sa chemise où il reposait confortablement contre sa poitrine. « Tu as toujours su que j’y reviendrais, n’est-ce pas ? » Il rit à lui-même.

Lorsque Nathan monta à bord du bateau, le capitaine semblait déjà savoir qui il était. Sans un mot, l’homme mit les moteurs en marche, largua les amarres et partit à travers l’eau. Ce qui attendait Nathan était un mystère, mais il ne se permettrait aucun regret. Il allait revenir au service, d’une manière ou d’une autre.  Au fond, ils savaient que c’était exactement où il devait être.


Merci d'avoir lu L'Américain !

J'espère que vous avez apprécié le premier tome de la série de thrillers de Nathan Grant. Si vous souhaitez être informé des futures traductions françaises de cette série, inscrivez-vous à la newsletter francophone sur kennethrosenberg.com en cliquant sur le lien pour le français.

-Kenneth Rosenberg
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